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      — C’est ma plus belle création à ce jour, la surprise que j’avais promis de faire à l’occasion de ma dernière exposition aux Etats-Unis.


      Jade Dalton fixa, émerveillée, le bijou que Quaid Vaquero lui présentait : un collier constitué d’une alternance de diamants étincelants et d’émeraudes d’un vert profond.


      — C’est magnifique ! s’exclama-t-elle. Et même plus que ça, mais il n’existe pas de mot pour qualifier un tel chef-d’œuvre.


      — Merci ! Il m’a fallu plus d’un an pour trouver ces pierres précieuses, qui sont toutes de l’eau la plus pure… Il y en a presque trois cents, taillées à la main et serties dans une monture en platine.


      — Je n’ose même pas m’enquérir du prix !


      — Deux cent vingt-cinq. Non négociable. Je ne vendrai ce bijou qu’à une personne capable d’en apprécier non seulement la valeur marchande, mais aussi la dimension artistique.


      — Deux cent vingt-cinq mille dollars ! dit Jade, impressionnée.


      Sa surprise lui valut un sourire amusé.


      — Non, deux cent vingt-cinq millions de dollars, rectifia Quaid Vaquero.


      — Vous… vous plaisantez ?


      — Pas du tout.


      — Dans ce cas, vous me faites peur ! Vous n’auriez jamais dû garder ce collier dans votre suite. Je vais appeler le sergent Reggie Lassiter… C’est lui le responsable de la sécurité, ce soir. Il s’arrangera pour que ce bijou soit installé dans la salle d’exposition, où son équipe et lui pourront le surveiller.


      — Détendez-vous ! Seules deux personnes savent qu’il est ici : vous et moi. De plus, il est bien assuré.


      — C’est tout de même très imprudent, monsieur Vaquero ! Si vous m’en aviez parlé avant, je m’y serais formellement opposée. Le sergent Lassiter aussi et, à la place de votre assureur, j’aurais des sueurs froides.


      — Une pièce aussi belle est faite pour orner le cou d’une femme d’une grande beauté, pas pour être enfermée dans un coffre ou dans une vitrine. Et, incidemment, comme vous travaillez avec moi depuis maintenant deux semaines, vous ne croyez pas que vous pourriez commencer à m’appeler pour mon prénom ?


      — Entendu, même si je ne travaille pas avec vous, mais pour vous. Et, de toute ma carrière d’organisatrice d’événements, jamais je n’ai été aussi nerveuse qu’en ce moment.


      — Oui, je vois ça…


      Quaid posa la main dans le creux du dos de Jade et la poussa vers la psyché placée dans un angle de la pièce. Le châssis et les montants de cette grande glace mobile étaient en bois sombre. Comme tous les meubles de la suite, celui-ci avait l’air ancien, pourtant il ne devait pas l’être : il avait sûrement coûté beaucoup moins cher que le directeur de l’établissement ne voulait le faire croire.


      — Regardez-vous ! déclara Quaid. Vous êtes toute crispée…


      C’était vrai, mais l’inquiétude de Jade était justifiée : il fallait être complètement inconscient pour se promener dans un grand hôtel new-yorkais avec un collier d’une valeur inestimable dans sa poche ! Son ex-beau-père numéro trois, qui avait travaillé dans le restaurant d’un établissement de ce genre, lui avait raconté des tas d’histoires sur des cambrioleurs qui opéraient exclusivement dans les palaces. Ils attendaient généralement que la chambre d’un client soit vide pour s’y introduire, mais il y avait toujours des exceptions…


      Et quel voleur ne serait pas prêt à prendre des risques pour mettre la main sur la plus belle création d’un célèbre joaillier ?


      Ce que Jade vit dans le miroir, cependant, ce ne fut pas seulement son reflet, mais aussi — et surtout — celui de l’Espagnol incroyablement séduisant qui se tenait debout derrière elle. Avec ses yeux de braise et son sourire éclatant, cet homme la fascinait depuis deux semaines.


      Il tenait toujours le collier, et ses doigts lui frôlèrent les épaules quand il le lui attacha autour du cou. La cascade de pierres chatoyantes ruissela sur son décolleté, entre les fines bretelles d’une robe de cocktail rouge qui lui avait coûté l’équivalent d’un mois de salaire.


      — Sublime…, murmura-t-elle.


      — C’est vous qui l’êtes, Jade ! Ce bijou ne fait que mettre en valeur votre beauté.


      Quaid Vaquero était un grand charmeur, Jade s’en était tout de suite rendu compte mais, ce soir, elle percevait chez lui quelque chose de différent, une émotion sincère peut-être due au fait que son séjour aux Etats-Unis se terminait.


      A moins qu’il n’ait envie de donner une tournure personnelle à leurs rapports, maintenant que leur relation professionnelle touchait à sa fin ? Allait-il l’inviter à venir le voir dans sa superbe villa barcelonaise, ou à faire une croisière dans les îles grecques sur son yacht ?


      Arrête ! se dit-elle. Cet homme avait toutes les femmes à ses pieds — top-modèles et princesses de sang comprises…


      Sa notoriété avait grimpé en flèche depuis son arrivée à New York, et il y aurait ce soir plus de monde qu’à aucune de ses expositions précédentes. Les membres de la jet-set s’arrachaient ses créations.


      — J’aimerais que vous portiez ce collier à la réception, chuchota-t-il à l’oreille de Jade.


      Son souffle tiède sur sa peau la fit frissonner. Et sa proposition était extrêmement tentante… mais impossible à accepter : elle avait pour tâche de veiller à ce que la soirée se passe bien, pas de jouer les mannequins ou les princesses d’un soir.


      — Oter cette merveille de mon cou sera pour moi un véritable crève-cœur, déclara-t-elle, mais la place d’un objet d’une telle valeur est dans l’une des vitrines blindées de la salle d’exposition.


      — Vous m’avez pourtant dit qu’il y aurait des caméras de surveillance et beaucoup de vigiles !


      — Oui, mais j’ai une autre raison pour refuser votre offre.


      — Laquelle ?


      Les mains de Quaid se frayèrent un chemin caressant de la nuque de Jade à ses épaules nues. Décidément, il ne lui facilitait pas les choses !


      — Il faut que vos clientes potentielles puissent regarder ce collier tout à loisir et se sentir libres de l’essayer elles-mêmes.


      — C’est juste, admit-il, mais permettez-moi au moins de continuer un peu à l’admirer sur vous.


      — Quelques minutes seulement, car le temps presse : vos invités ne vont pas tarder à arriver et ils viennent pour vous rencontrer autant que pour voir vos créations.


      — Ils peuvent attendre. Avant de descendre, je veux vous offrir un cadeau.


      — Ce n’est vraiment pas nécessaire ! s’exclama Jade.


      — Les cadeaux ne sont jamais nécessaires, Jade !


      Sur ces mots, Quaid la tourna doucement vers lui et prit ses mains dans les siennes. Elle sentit son pouls s’accélérer. Il allait l’embrasser, alors qu’il était encore son client… Il fallait s’écarter de lui.


      Au lieu de ça, elle lui tendit ses lèvres…


      Un petit coup frappé à la porte rompit le charme.


      — Monsieur Vaquero ? Service d’étage !


      Quaid alla ouvrir la porte sans chercher à cacher sa contrariété.


      — Je n’ai rien commandé ! lança-t-il à l’employé.


      — J’ai pourtant ici un bon de commande pour la chambre 2333… Champagne pour deux, payé d’avance.


      — Ça doit venir de quelqu’un qui veut vous souhaiter bonne chance, Quaid ! observa Jade.


      Le joaillier s’écarta pour permettre au jeune homme en livrée de pousser dans la pièce un chariot sur lequel étaient posés un seau à glace et deux flûtes.


      L’employé sortit ensuite la bouteille pour la présenter à l’Espagnol, et Jade reconnut l’étiquette. L’organisation d’autres réceptions dans cet hôtel lui avait appris que ce champagne coûtait plus de cinq cents dollars la bouteille.


      — Vous pouvez au moins me dire qui a passé cette commande, pour que je sache qui remercier ? demanda Quaid au serveur.


      — Non, le bon indique juste le numéro de la chambre et le nom de son occupant. Mais, si vous appelez le standard du service d’étage, quelqu’un pourra vous renseigner.


      — D’accord, je le ferai plus tard.


      — Je débouche la bouteille et je remplis les verres ?


      — Oui, pendant que vous êtes là…


      L’air toujours agacé, Quaid rejoignit Jade, lui prit la main et la conduisit à la fenêtre qui offrait une vue splendide sur la ville.


      — Je me serais bien passé de cette interruption ! remarqua-t-il.


      — Oui, mais vous avez un ami très généreux.


      Jade trouvait cependant bizarre que ledit ami ait fait monter du champagne dans la suite du joaillier à ce moment précis.


      Le bouchon sauta bruyamment, derrière eux. Quaid n’y prêta pas attention. Il enlaça la taille de Jade et se pencha pour lui murmurer à l’oreille :


      — Alors que je pensais détester New York, j’ai adoré chaque minute de ces deux dernières semaines. Et c’est en grande partie grâce à vous.


      — Vous surestimez mon rôle ! La magie de cette ville n’a besoin de personne pour opérer. J’avais seize ans quand ma mère m’y a emmenée pour la première fois et je m’y suis tout de suite sentie comme un poisson dans l’eau.


      — Vous désirez autre chose, monsieur Vaquero ? s’enquit le serveur.


      — Non, ce sera tout.


      Quaid se retourna, sortit un billet de son portefeuille et le posa sur le chariot. Il attendit ensuite le départ de l’employé pour prendre les flûtes et en tendre une à Jade.


      — Au succès de nos futures aventures ! déclara-t-il en levant la sienne.


      Jade trinqua avec lui tout en s’interrogeant sur le sens qu’il donnait au mot « aventure ».


      Et puis elle se demanda si ce n’était pas lui, en fait, qui avait commandé le champagne. Car ce tête-à-tête soi-disant impromptu ressemblait de plus en plus à une scène de séduction soigneusement préparée.


      Alors que voulait l’Espagnol ? Avait-il juste envie de passer avec elle sa dernière nuit aux Etats-Unis ? Dans ce cas, il serait déçu : elle n’avait jamais été adepte de ce genre de relation.


      Mais peut-être avait-il plus à lui offrir ? Un séjour de plusieurs semaines à Barcelone pour apprendre à mieux la connaître, par exemple ?


      Leurs flûtes étaient déjà presque vides quand le joaillier sortit de la poche de son smoking une petite boîte recouverte de satin rouge et ornée d’un ruban argenté — l’emballage caractéristique d’une création originale Vaquero.


      C’était le cadeau dont il avait parlé, mais Jade ne s’attendait pas à quelque chose d’aussi coûteux ! Cela semblait signifier qu’il avait l’intention d’instaurer une relation sérieuse entre eux et, aussi tentant que cela paraisse, Jade n’était pas sûre d’être intéressée. Sa vie lui plaisait telle qu’elle était.


      Quaid lui tendit la boîte. Elle vida son verre avant de la prendre et, soudain nerveuse au point de craindre de ne pas arriver à dénouer le ruban, elle le fit glisser sur le côté, souleva le couvercle…


      Le contenu de l’écrin la laissa muette d’admiration.


      — Comment les trouvez-vous ? demanda l’Espagnol.


      — Elles sont magnifiques !


      Jade retira délicatement l’une des boucles d’oreilles de son coussinet de velours noir. L’émeraude suspendue à une fine chaîne d’or se mit à briller de mille feux.


      — Je ne sais pas quoi dire…, enchaîna Jade. Je n’ai jamais rien possédé d’aussi beau, mais…


      — Un merci suffira ! Je les ai créées et fait fabriquer exprès pour vous.


      Profondément touchée, et un peu étourdie par l’alcool, Jade déclara :


      — Ces boucles d’oreilles sont ravissantes, mais je ne peux pas accepter…


      Les mots moururent sur ses lèvres. Elle avait la bouche pâteuse, brusquement, et sa vision se troublait. Un vertige la prit, et elle tendit la main vers le dossier d’un fauteuil pour se soutenir, mais trop tard : le sol se déroba sous ses genoux, et elle s’effondra.


      — Que se passe-t-il, Jade ?


      Elle essaya de répondre… En vain. Elle sentit que Quaid la soulevait dans ses bras et la portait dans la chambre. Puis il l’allongea sur le lit et posa les mains sur son cou… Elle ferma les yeux et, quand elle les rouvrit, le joaillier flottait au-dessus d’elle, au milieu d’un épais brouillard.


      Mais il n’était pas seul. Le sergent Reggie Lassiter était là, lui aussi.


      Des silhouettes floues. Des éclats de voix. Reggie qui brandissait un pistolet…


      Et puis plus rien.
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      R.J. Dalton sortit sur la terrasse et but son café à petites gorgées tout en contemplant le jardin. Il avait de plus en plus de mal à reconnaître l’endroit où il avait passé toute sa vie — presque huit décennies.


      Ses belles-filles Hadley et Faith y avaient apporté de nombreux changements. De chaque côté de l’escalier extérieur s’étendaient maintenant des plates-bandes où plus d’une dizaine de plantes dont il ignorait le nom se mêlaient aux zinnias, aux belles-de-jour, aux pétunias et aux soucis… Des géraniums s’épanouissaient dans des pots suspendus à l’avant-toit… Et les coussins qui garnissaient la balancelle et les fauteuils en rotin ne rendaient pas seulement ces sièges plus confortables : leurs couleurs vives égayaient aussi la terrasse.


      R.J. était reconnaissant aux deux jeunes femmes de leurs efforts pour améliorer son quotidien, mais, quand il s’asseyait dans son rocking-chair préféré, c’était généralement le passé qui lui occupait l’esprit : des souvenirs, bons ou mauvais, resurgissaient alors par flashs, et dans le désordre.


      Sa mémoire à court terme était encore moins fiable : il lui arrivait souvent d’entrer dans une pièce en ayant oublié ce qu’il était venu y faire.


      C’était en partie dû à l’âge, sans doute, mais les absences, le tremblement des mains et les vertiges étaient à mettre sur le compte de la tumeur inopérable qu’il avait au cerveau, et dont la taille augmentait de nouveau.


      R.J. pouvait cependant s’estimer heureux : à peine deux ans plus tôt, les médecins ne lui donnaient plus que quelques mois à vivre, et il était toujours là ! Son mode de vie aurait même dû le faire mourir bien avant d’avoir atteint un âge aussi avancé !


      L’alcool, les femmes, le jeu, les rixes… Il n’était pas fier de son passé, mais les regrets ne servaient à rien, et les remords non plus, aussi se dispensait-il de nourrir les uns comme les autres.


      Il comptait profiter pleinement du temps qui lui restait, et de la famille qu’il avait maintenant la chance d’avoir autour de lui : quatre fils — Adam, Leif, Travis et Cannon — à présent installés au Dry Gulch Ranch, même si seuls Cannon, sa femme et Kimmie, sa petite-fille, partageaient avec lui l’habitation principale.


      Ces fils n’avaient aucune raison de l’aimer, et pourtant ils lui avaient pardonné d’avoir attendu d’être vieux et malade pour s’intéresser à eux. Ils ne le lui avaient peut-être pas pardonné, en réalité, mais ils avaient au moins le mérite d’essayer et, surtout, ils ne suivaient pas son exemple.


      R.J. s’assit lourdement dans son rocking-chair. Il était encore tôt, et un silence absolu régnait aux alentours. Cela le dérangeait cependant d’autant moins que ce calme ne durerait pas : l’un ou l’autre des membres de sa famille ne tarderait pas à venir prendre de ses nouvelles, il le savait. Et, quand aucun d’eux ne le pouvait, ils s’assuraient que Mattie Mae, sa gouvernante, était là pour s’occuper de lui.


      Mais elle était justement absente, cette semaine : sa petite-fille venait de terminer ses études supérieures, et Mattie Mae était partie assister à la cérémonie de remise des diplômes. Elle avait de la chance… R.J., lui, ne vivrait pas assez longtemps pour voir un de ses petits-enfants ne serait-ce qu’entrer à l’université.


      Sa rêverie fut interrompue par un bruit de moteur. Il se pencha en avant et mit sa main en visière pour se protéger de l’éclat du soleil.


      Qui pouvait bien venir lui rendre visite à une heure aussi matinale ?


      En reconnaissant la Mercedes gris métallisé qui se dirigeait vers la maison, R.J. se sentit brusquement plus alerte. Il se leva et gagna le bord de la terrasse pour accueillir sa voisine préférée.


      Carolina Lambert descendit de voiture et s’engagea dans l’escalier. A plus de cinquante ans, c’était encore l’une des plus belles femmes de la région. Elle était également intelligente, très bonne cuisinière, riche mais généreuse… R.J. ne lui connaissait que des qualités.


      — Je te trouve bien élégante, pour une visite amicale ! lui dit-il.


      — Je dois passer la journée à Dallas.


      — Tu y as un rendez-vous galant ?


      — Bien sûr que non ! Je vais à une réunion avec les principaux donateurs de mon association caritative « En selle ».


      — Elle se développe ?


      — Oui, répondit Carolina avec un grand sourire, et j’espère arriver à convaincre une dizaine d’autres éleveurs d’ouvrir l’été leur ranch à un ou deux jeunes des quartiers pauvres de Dallas. Un mois au grand air, à s’occuper d’animaux, leur fait un bien fou.


      — Je t’admire de consacrer autant de temps et d’énergie à cette cause !


      — La vie m’a gâtée. J’estime normal d’aider ceux qui ont moins de chance que moi.


      — Et qu’est-ce qui t’amène ici ce matin ?


      Le sourire de Carolina s’effaça.


      — Asseyons-nous, tu veux ?


      R.J. regagna son rocking-chair, tandis que sa voisine prenait place dans la balancelle et posait sur ses genoux la grande enveloppe en papier kraft qu’elle tenait à la main.


      — Si c’est pour m’annoncer une mauvaise nouvelle que tu es venue, déclara-t-il, je ne suis pas sûr d’avoir envie de l’entendre.


      — Le nom de Quaid Vaquero te dit quelque chose ?


      — Non. Qui est-ce ?


      — Un célèbre créateur de bijoux espagnol.


      — Le dernier « bijou » que j’ai acheté, c’est une montre… Il y a quinze ans, et elle m’a coûté quarante dollars. Je ne connais donc, même de nom, aucun joaillier. Pourquoi me parles-tu de celui-ci ?


      — Il a été assassiné hier soir dans sa suite d’un hôtel new-yorkais.


      — C’est affreux !


      — Oui, et la jeune femme chargée de l’organisation de ses expositions aux Etats-Unis a disparu, ainsi qu’un collier estimé à deux cent vingt-cinq millions de dollars.


      — Elle a donc tué son client, volé le collier et filé… Les habitants des grandes villes n’ont aucune morale, de nos jours ! Mais quel rapport avec moi ?


      — Cette jeune femme s’appelle Jade Dalton.


      Le cœur de R.J. bondit dans sa poitrine.


      — Il ne s’agit pas de ma fille, tout de même ! s’exclama-t-il.


      Carolina ouvrit son enveloppe, en sortit quelques feuilles et les lui tendit.


      — Regarde !


      C’était la copie d’un article.


      La manchette disait :


      

        
            
              « UN CÉLÈBRE JOAILLIER ESPAGNOL ASSASSINÉ DANS UN PALACE NEW-YORKAIS »
            
          


      


      Suivaient une photo de la victime et un texte où le nom de Jade Dalton sauta immédiatement aux yeux de R.J.


      — Où as-tu eu ça ? demanda-t-il.


      — Sur Internet. Je consultais un site d’informations nationales tout en buvant mon café, ce matin, et je suis tombée là-dessus… Il y a une photo de la disparue à la page suivante.


      Presque deux ans s’étaient écoulés depuis que la fille de R.J. était venue au Dry Gulch Ranch pour la lecture du testament de son père. Il avait oublié beaucoup de choses, mais pas elle.


      Ses mains tremblaient lorsqu’il souleva la première feuille, et, en découvrant le cliché reproduit sur la deuxième, il sentit son sang se figer dans ses veines.


      — C’est bien ma fille…, bredouilla-t-il.


      — Ça m’ennuyait de t’en parler, et puis je me suis dit que tu préférerais savoir.


      — Tu as bien fait, mais j’ai du mal à voir Jade en meurtrière ! Et, si elle a effectivement tué cet homme, ce devait être en état de légitime défense.


      — Dans ce cas, pourquoi aurait-elle disparu… et un bijou valant deux cent vingt-cinq millions de dollars aussi ?


      — Ecoute, j’ignore ce qui s’est passé, mais Jade est le contraire d’une personne intéressée : n’a-t-elle pas renoncé à la part de mes biens qui aurait pu lui revenir après ma mort ?


      — Les conditions que tu as imposées à tes enfants pour hériter de toi sont draconiennes, reconnais-le ! L’enquête sur le meurtre de ce joaillier commence à peine, de toute façon, et rien ne prouve que ta fille soit impliquée. Elle a pu avoir peur d’être accusée, ou alors…


      Craignant visiblement de faire du mal à R.J., Carolina laissa sa phrase en suspens.


      — Ou alors le véritable assassin a enlevé Jade, compléta le vieil homme. Voire pire.


      — Tu as les coordonnées de sa mère ?


      — Non, et je ne connais même pas son patronyme actuel, parce qu’elle n’arrête pas de changer de mari. Mais Travis devrait pouvoir m’en apprendre plus sur cette histoire. Avoir un fils dans la brigade criminelle de Dallas s’avère parfois utile.


      Jade ne se tournerait pas vers son père pour obtenir de l’aide, R.J. en était sûr.


      Inutile, donc, d’attendre pour lui en apporter, et il était prêt à lancer les meilleurs détectives privés de New York à sa recherche, si nécessaire.


      Il fallait juste espérer que cette aide n’arriverait pas trop tard.
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      Booker Knox se réveilla dans un lit d’hôtel qui lui donna l’impression d’être allongé sur une épaisse couche de ouate. Après avoir enchaîné pendant un an des missions spéciales au Moyen-Orient en tant que Navy Seal, dormir dans un vrai lit était un bonheur qu’il avait presque oublié.


      Encore dans un état d’agréable torpeur, il se rendit dans la salle de bains, se soulagea et se lava ensuite les mains. L’homme dont le miroir du lavabo lui renvoya le reflet faisait beaucoup plus que son âge et avait grand besoin de se raser.


      Mais d’abord, décida Booker, il allait s’offrir l’un des autres luxes que son retour sur le sol américain lui rendait accessibles… Il regagna la chambre, consulta la carte du service d’étage et commanda par téléphone un petit déjeuner copieux : œufs brouillés, saumon fumé, pancakes au sirop d’érable et café.


      Le repas serait monté dans sa chambre dans une demi-heure, lui indiqua la réceptionniste, ce qui lui donnait le temps de penser à la façon dont il allait occuper sa première journée complète aux Etats-Unis.


      Première chose à faire, parce qu’il avait dormi en costume d’Adam : enfiler un jean pour ne pas effaroucher la personne qui lui apporterait son petit déjeuner.


      Et, à bien y réfléchir, mettre un pantalon serait peut-être sa seule activité physique de la journée… L’idée de la passer dans son lit, à regarder des films en VOD, lui plaisait assez. Parmi les centaines dont une absence d’un an lui avait fait rater la sortie, il devait bien y en avoir quelques-uns qui valaient la peine d’être vus !


      Tout ce qu’il demandait, c’était un scénario qui ne parlait ni de guerre, ni de mort, ni d’attentats à la bombe.


      Cela ne lui laissait guère d’autre choix que des comédies romantiques, mais pourquoi pas, si l’actrice principale était sexy ?


      Pour satisfaire vraiment sa libido, l’idéal serait bien sûr une femme en chair et en os. Jolie. Sensuelle. Adepte comme lui des brèves aventures.


      Dans un mois, en effet, il repartirait sur le terrain et, si certains de ses collègues arrivaient à entretenir une relation durable avec une femme, il n’avait, quant à lui, aucune intention d’essayer.


      Booker alla ouvrir les rideaux et resta un moment à contempler l’océan Pacifique. Sa fenêtre donnait directement sur la plage, et cette vue était si belle qu’il fut tenté de passer toutes ses vacances en Californie.


      Lors de ses permissions précédentes, il ne l’aurait même pas envisagé : il prenait alors systématiquement quelques jours pour se réadapter à la vie normale et se rendait ensuite chez ses parents.


      Mais le décès de sa mère changeait les choses. Son père et lui ne s’étaient jamais très bien entendus. Sans sa mère pour apaiser les tensions, leurs rapports seraient encore plus conflictuels, et Booker n’avait pas besoin de ça en ce moment !


      Sans compter que sa demi-sœur Sylvie était morte, elle aussi… Tuée dans une rue de Houston par quelqu’un qui l’avait confondue avec sa jumelle, Brit Garner-Dalton.


      Une jumelle dont Booker ignorait l’existence jusqu’à ce qu’elle lui téléphone pour lui annoncer la mauvaise nouvelle. Jamais il ne se serait douté que sa mère avait un passé aussi tumultueux !


      Brit et lui s’étaient parlé deux ou trois fois depuis. Il avait ainsi appris qu’elle élevait comme sa propre fille celle de Sylvie, une petite Kimmie maintenant âgée de sept mois. Il trouvait Brit sympathique, et elle l’avait invité à venir la voir dans le ranch proche de Dallas qui appartenait à son beau-père.


      Booker ne se sentait pas vraiment prêt à intégrer une nouvelle famille, mais il voulait faire la connaissance de sa nièce. Il le devait à sa mère, et à Sylvie.


      L’honnêteté l’obligeait cependant à admettre que peut-être le plus attirant pour lui, dans ce projet, c’était la perspective d’un séjour au Dry Gulch Ranch. Le mois de mai était au Texas une période idéale pour les promenades à cheval. Booker n’avait pas fait d’équitation depuis plus de cinq ans, et cela lui manquait.


      Ses grands-parents aussi lui manquaient ainsi que leur ranch de l’Oklahoma, à peine assez grand pour nourrir quelques vaches et deux chevaux, mais où il avait passé les plus beaux étés de sa vie.


      Selon Brit, le Dry Gulch Ranch comptait, lui, plusieurs centaines de têtes de bétail et une vingtaine de chevaux.


      De longues chevauchées dans la campagne pourraient lui apporter le genre de détente dont il avait besoin, songea Booker. Et, s’il ne se plaisait pas là-bas, rien ne l’empêcherait d’écourter son séjour.


      Après le petit déjeuner, donc, il s’occuperait de réserver un billet d’avion pour le lendemain ou le surlendemain. Et il ne préviendrait Brit de son arrivée qu’une fois dans la salle d’embarquement de son vol. Cela lui permettrait de changer d’avis au dernier moment s’il le souhaitait.


      L’heure tournant, Booker alla enfiler un jean, puis il alluma la télévision avec la télécommande, zappa et finit par tomber sur une chaîne d’information continue. Une belle blonde lui sourit tout en décrivant, avec force détails sordides, le meurtre à New York d’un célèbre joaillier espagnol.


      La photo d’une jeune femme à laquelle la police s’intéressait apparut ensuite sur l’écran, et Booker ne put contenir un petit sifflement. Cet Espagnol aurait dû se méfier : une telle bombe ne pouvait apporter à un homme que des ennuis…


      Ou, au mieux, des complications, et c’était exactement ce que Booker voulait éviter. Il ne risquait heureusement pas de rencontrer ce genre de femme au Dry Gulch Ranch.


      Celle-ci s’appelait Jade Dalton. Elle portait le même nom de famille que le père de Kimmie, Cannon… Seraient-ils parents ?


      Non ! Il devait y avoir aux Etats-Unis des milliers de Dalton qui n’avaient aucun rapport les uns avec les autres.


      Booker se remit à zapper et à penser au Dry Gulch Ranch. Il se voyait déjà en selle, les cheveux au vent, les rênes dans une main et une canne à pêche dans l’autre.


      L’esprit tranquille et le cœur léger.


      Il avait hâte d’y être.
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      Jade s’arracha aux affres d’un horrible cauchemar et ouvrit les yeux. Elle se trouvait dans une pièce inconnue, juste éclairée par la lumière blafarde d’une ampoule nue suspendue au plafond. L’odeur de tabac froid, de bière et de relents de nourriture qui y régnait lui souleva le cœur.


      Son cauchemar revint en force, mais elle se rendit alors compte qu’il reflétait la réalité.


      Son malaise. Les éclats de voix. Le pistolet. Et l’impression que quelqu’un lui enfonçait une aiguille dans le bras.


      L’espace d’un instant, elle se crut morte. Mais la mort abolissait la douleur, or elle avait une terrible migraine, affreusement soif, et un besoin impérieux de chasser le goût métallique qu’elle avait dans la bouche.


      La vue du drap sale qui la recouvrait lui donna la nausée. Elle le repoussa et s’assit au bord du lit. Elle était pieds nus, et une des bretelles de sa robe de cocktail rouge était cassée.


      Un grincement attira soudain son attention vers la porte. Elle aperçut une silhouette, puis entendit une voix grave qui s’écriait :


      — Ah ! vous êtes réveillée ! On va enfin pouvoir parler !


      L’homme s’approcha, et Jade poussa un soupir de soulagement en reconnaissant le sergent Reggie Lassiter. Sa présence signifiait qu’elle était en sécurité. Cette pièce ne lui disait cependant rien, et ce n’était assurément pas une chambre d’hôpital !


      — Où sommes-nous ? demanda-t-elle.


      — A l’extérieur de New York, au milieu de nulle part.


      — Pourquoi ? Que s’est-il passé ?


      — Vous n’avez aucun souvenir de la soirée d’hier ?


      — Presque aucun. J’étais dans la suite de Quaid Vaquero, il me montrait le collier qui serait le clou de son exposition, j’ai eu un étourdissement… Le reste est très confus.


      — Vous devez quand même vous rappeler quelque chose !


      — J’ai entendu des voix, aperçu des silhouettes — dont la vôtre, je m’en souviens maintenant. Et comme vous étiez là, vous savez forcément ce qui s’est passé !


      — Il paraît que ce collier vaut une fortune… De quoi se constituer un joli magot, non ?


      Le ton sarcastique du sergent surprit Jade. Elle le regarda plus attentivement. Vêtu d’un jean, et d’un polo bleu, bien coiffé et rasé de frais, il avait l’apparence du policier compétent avec qui elle avait déjà eu l’occasion de travailler, mais il n’en avait pas le comportement.


      — Je ne comprends pas, déclara-t-elle. Où est Quaid Vaquero ?


      — Il est parti — définitivement — pour d’autres cieux, répondit Lassiter avec un sourire narquois. Et ce n’est pas de Barcelone que je parle.


      — Ne me dites pas qu’il est mort !


      — Hé si !


      — Comment ? Qui l’a tué ?


      — Peu importe. C’est votre sort à vous qui devrait vous inquiéter, en cet instant précis.


      — Pourquoi ?


      — Parce que, si vous ne me dites pas où vous avez caché ce collier, vous irez rejoindre votre beau joaillier espagnol à la morgue.


      Jade porta la main à son cou. Ses doigts ne rencontrèrent que sa peau, bien sûr, sinon Lassiter ne lui aurait pas demandé où était le bijou, mais elle avait agi de façon purement instinctive.


      — Vous croyez que j’ai pris le collier et que je l’ai emporté quelque part ?


      — Non, je sais que vous ne l’avez emporté nulle part, puisque vous avez quitté l’hôtel avec moi. Mais il n’était ni sur vous ni sur le corps de Vaquero, alors que vous le portiez avant mon arrivée sur les lieux.


      — Il y avait des caméras dans la suite de Quaid ?


      — Pas à ma connaissance.


      — Alors comment savez-vous que j’ai eu à un moment ce collier autour du cou ?


      — Il y était quand le champagne a été monté dans la chambre 2333.


      Ce bijou d’une valeur inestimable avait donc disparu, pensa Jade. Lassiter la soupçonnait de l’avoir volé et il l’avait emmenée dans un endroit isolé pour la faire avouer.


      — C’est comme ça que la police procède, maintenant ? s’exclama-t-elle. A coups de menaces, d’intimidation, de fausses accusations ?


      — Il ne s’agit pas de simples menaces : si vous ne voulez pas subir le même sort que votre amant espagnol, dépêchez-vous de vous mettre à table !


      La vérité finit par apparaître à Jade : quoi qu’il se soit passé la veille au soir, c’était avec la complicité de Lassiter. Il était peut-être même le cerveau de l’opération.


      — Un ripou ! lui lança-t-elle. Vous me décevez, sergent !


      — Pourquoi ? Je suis comme vous : je veux une place au soleil. Sauf que moi, ce n’est pas en couchant que je peux l’obtenir.


      Une bouffée de colère envahit Jade, mais elle s’exhorta au calme. Ce n’était pas le moment de perdre son sang-froid. Inutile de gaspiller de l’énergie à défendre son honneur : elle avait mieux à faire.


      — Je ne sais pas ce qu’est devenu ce collier. Quelqu’un, sans doute un de vos comparses, a dû le prendre pendant que j’étais inconsciente et que vous ne regardiez pas.


      — Mauvaise réponse !


      Le ton et l’expression hargneux de Lassiter donnèrent à Jade froid dans le dos. Il sortit son pistolet de l’étui suspendu à son épaule et le pointa sur elle.


      — La cachette du collier, ou je vous tire une balle dans la tête, comme à Vaquero… Choisissez !


      Il n’avait donc pas menti : si elle ne lui disait pas où était le bijou, il la tuerait. Mais comment satisfaire sa demande, puisqu’elle ne le savait pas ?


      Il y avait sûrement un moyen de se sortir de là… Restait à le trouver, et vite !


      — J’ai le cerveau embrumé, déclara Jade en se massant les tempes. Vous m’avez droguée, et il va me falloir du temps pour récupérer ma clarté d’esprit.


      — Vous ne m’avez pas l’air si désorientée que ça, et je n’ai pas toute la journée : je dois aller travailler. Figurez-vous que mon chef m’a chargé ce matin de retrouver la charmante organisatrice d’événements qui a tué Quaid Vaquero et s’est ensuite volatilisée avec un bijou valant plus de deux cents millions de dollars !


      Ainsi, Lassiter n’avait pas seulement assassiné le joaillier, comprit Jade. Il s’était également débrouillé pour la faire accuser de ce crime ! Et, une fois en possession du collier, il la supprimerait elle aussi. Il ne pouvait pas laisser en vie une personne capable de le dénoncer.


      Arriver à le convaincre qu’elle ignorait où se trouvait le collier ne servirait donc à rien : il la tuerait quand même.


      — Si vous savez que je portais ce bijou au moment où le champagne a été livré dans la suite de Quaid, observa-t-elle, cela veut dire que le serveur était votre complice.


      — Oui. Il a versé du Rohypnol dans la bouteille après l’avoir débouchée, et vous étiez tellement occupés l’un par l’autre, votre cher joaillier et vous, que vous n’avez rien remarqué.


      Le plan imaginé par le policier était à la fois simple et efficace. Cet homme était malin, et il allait donc être spécialement difficile de lui fausser compagnie.


      Jade parcourut la pièce des yeux à la recherche d’un moyen de s’en échapper, que ce soit par la force ou par la ruse.


      Il n’y avait qu’une porte — celle par laquelle Lassiter était entré et qu’il avait ensuite refermée, empêchant ainsi Jade de voir ce qui se trouvait derrière. Le mur opposé était percé de deux petites fenêtres, mais elles ne laissaient passer aucune lumière ; elles devaient être bouchées de l’extérieur par des planches.


      La pièce était remplie de piles de journaux et de vieilles revues, de cartons fermés avec du ruban adhésif… Il y avait plusieurs cannes à pêche, un paquet de cigarettes vide, une boîte de cartouches de carabine, mais pas de carabine.


      La pochette de cuir noir de Jade était posée sur une table en pin couverte de taches, au milieu des quelques objets qu’elle avait contenus — dont son portefeuille. Ses talons aiguilles traînaient par terre et, utilisés comme une arme, ils pouvaient crever un œil, mais le temps qu’elle en ramasse un, Lassiter aurait tiré.


      Une épaisse couche de poussière recouvrait presque tout, et il devait y avoir des fuites dans le toit car des marques brunâtres s’étalaient au plafond.


      — Nous sommes dans votre résidence secondaire ? ironisa Jade.


      — En quelque sorte : c’est la cabane de pêcheur de feu mon père. C’est à peu près tout ce qu’il nous a légué, à mon frère et à moi.


      — Ça se trouve dans l’Etat de New York ?


      — Oui, mais il n’y a pas une habitation à des lieues à la ronde. Criez si vous voulez ! Personne ne vous entendra.


      — Votre frère Mack est mêlé à cette affaire ?


      — Non, il est bien trop respectueux de la loi. Je doute même qu’il ait jamais attrapé une contravention ! Il a toujours été le préféré de mon père. Et il reste celui de ma mère.


      — On se demande bien pourquoi !


      Mack Lassiter possédait et dirigeait la société de gardiennage dont Ruth Stevens, la patronne de Jade, utilisait régulièrement les services. Il était donc honnête, lui, c’était déjà ça !


      Et il connaissait forcément l’existence de cette cabane, mais il n’avait aucune raison de venir aujourd’hui dans un bâtiment où personne n’avait visiblement mis les pieds depuis des mois… Aucune raison de soupçonner l’implication de son frère dans le meurtre de Quaid Vaquero et la disparition de Jade.


      Les autres hommes dont elle avait entraperçu la silhouette dans la suite du joaillier, la veille au soir, étaient peut-être des policiers, eux aussi… Alors, à supposer qu’elle parvienne à s’échapper pendant l’absence de son ravisseur, oserait-elle appeler la police ? Cela ne servirait-il pas qu’à informer Lassiter de son évasion et à le faire revenir aussitôt pour la tuer ?


      — Il y a des toilettes, ici ? lâcha-t-elle.


      — Extérieures, et attention aux araignées, aux rats et aux serpents qui les ont colonisées ! Sans parler des cafards, entre les pages d’un vieux catalogue qui sert de papier…


      Ce tableau donna à Jade la chair de poule. Elle n’avait pas un besoin urgent de se rendre aux toilettes, en réalité : elle voulait surtout sortir de cette pièce, pour repérer les lieux.


      — Allons-y ! dit-elle sur un ton aussi ferme que son appréhension le lui permit.


      — Mon père avait fait installer des sanitaires à l’intérieur, admit alors Lassiter. Il y a même un lavabo, mais je vous déconseille de boire l’eau du robinet ! Ne vous rincez même pas la bouche avec : les tuyaux sont rouillés.


      Il se dirigea ensuite vers la porte, l’ouvrit et fit signe à Jade de passer la première.


      — Ah ! J’ai failli oublier ! reprit-il en l’arrêtant au moment où elle arrivait à sa hauteur. J’ai des bracelets pour vous… Moins jolis que les boucles d’oreilles que votre amant espagnol avait créées pour vous, il est vrai ! J’avais hâte de les voir, et elles me rapporteront pas mal d’argent, quand je les revendrai.


      Lassiter connaissait donc à l’avance non seulement l’existence du collier, mais la nature du cadeau que Quaid comptait lui offrir…, pensa Jade. Deux informations qu’elle-même ne possédait pas encore, quelques minutes avant l’ouverture de l’exposition !


      Cela signifiait qu’il avait un complice dans l’entourage du joaillier…


      Mais qui ?


      Un seul des collaborateurs de l’Espagnol avait fait le voyage aux Etats-Unis : Javier Aranda, qui était également un ami de longue date. Il était arrivé deux semaines avant lui, pour vérifier le niveau de confort de l’hôtel où Quaid allait loger, et pour rencontrer Ruth et Jade. Il était reparti pour Barcelone quelques jours après l’arrivée de Quaid à New York.


      Après avoir menotté Jade, Lassiter la fit avancer devant lui. Elle se retrouva dans un couloir exigu avec, sur sa droite, une cuisine équipée d’appareils ménagers qui semblaient dater des années 1950.


      Le sergent la poussa à nouveau et lui fit franchir le seuil des toilettes, situées au fond du couloir.


      — La porte reste entrebâillée, et je suis juste derrière, avec mon pistolet ! lui lança-t-il avant de la laisser seule.


      Inutile d’espérer s’évader maintenant, mais tant que son ravisseur la croirait capable de lui révéler où était le collier, il ne la tuerait pas. C’était un avantage dont elle devait tirer un maximum de profit.


      Bien que gênée par les menottes, Jade réussit à descendre, puis à remonter sa culotte. Elle scruta ensuite la pièce à la recherche de tout objet susceptible de lui être utile, mais ne vit qu’un morceau de savon, une serviette humide suspendue à un crochet et un cafard mort.


      Il n’y avait là ni lame, ni ciseaux, ni bouteille… Pas même un miroir qu’elle aurait pu casser pour obtenir un éclat de verre.


      Pendant qu’elle se lavait les mains, cependant, un plan commença de se former dans son esprit.


      Un plan risqué, mais au point où elle en était…


      Plutôt que d’utiliser la serviette, d’une propreté plus que douteuse, pour se sécher les mains, Jade les secoua. Elle avait l’estomac noué mais refusait de se laisser submerger par la peur. Elle serra les dents, inspira profondément et sortit des toilettes.


      Une bonne surprise l’attendait dans le couloir : Lassiter lui tendit une bouteille d’eau minérale. Elle la déboucha et en but la moitié avant qu’il change d’avis. Il la reconduisit ensuite dans la pièce principale et referma la porte derrière lui.


      — Où est le collier ? rugit-il.


      Jade soupira, comme si elle se résignait finalement à admettre qu’elle le savait.


      — Si on passait un marché, sergent ?


      — Vous n’êtes pas en position de négocier !


      — Faux ! Si vous me tuez sans connaître la cachette, vous aurez monté toute cette machination pour rien. Parce que vous ne trouverez pas le collier tout seul, je peux vous le garantir !


      — Qu’est-ce que vous me proposez ?


      — Je retourne à l’hôtel avec vous et je récupère le collier. On le vend au marché noir et on partage le butin.


      Lassiter pencha la tête sur le côté, l’air de réfléchir à cette offre. Manifestement, il hésitait à la refuser en bloc. Il n’avait rien à y perdre, puisque dans sa tête Jade savait où était le bijou, et qu’il avait l’intention de la supprimer une fois qu’il aurait mis la main dessus.


      — On parlera argent quand j’aurai le collier, pas avant ! finit-il par déclarer. Et je retourne seul à l’hôtel. Vous êtes une meurtrière en cavale, vous vous souvenez ? Dites-moi où est la cachette, et si je découvre que vous m’avez menti je reviens vous tuer. C’est aussi simple que ça.


      — Non ! Soit je vous accompagne, soit l’accord est rompu !


      — Vous me prenez pour un idiot ? Si quelqu’un nous voit ensemble dans cet hôtel, nous serons tous les deux arrêtés !


      Ses chances d’évasion étant beaucoup plus élevées à New York, Jade tint bon.


      — Si vous voulez le collier, vous devez accepter mes conditions ! Allez me chercher des vêtements discrets et une perruque ! Ainsi, les employés de l’hôtel ne me reconnaîtront pas. Ils penseront que je suis une de vos collègues.


      — Vous espérez vraiment me faire croire qu’une fois là-bas, vous ne préviendrez personne de ce qui se passe ?


      — Ce serait contraire à mes intérêts, je veux ma part du gâteau — à savoir la moitié —, je ne céderai pas là-dessus !


      Lassiter serra les poings, et Jade se demanda s’il n’allait pas la frapper, mais il se contenta de pousser une bordée de jurons.


      — Il me faut une perruque foncée, précisa-t-elle. Et de bonne qualité : pas un de ces postiches bon marché qui se repèrent au premier coup d’œil. Un T-shirt et un pantalon taille 38. Des souliers plats, pointure 39. Une brosse à dents et du dentifrice aussi, pour que mon haleine n’empeste pas le hall de l’hôtel quand je le traverserai.


      — Vous ne le traverserez pas, grommela le sergent.


      Voulait-il dire qu’ils n’entreraient pas dans l’établissement par la porte principale, ou qu’elle n’irait pas là-bas du tout ? Jade paria pour la première hypothèse : si Lassiter avait été opposé à sa proposition, il le lui aurait dit clairement.


      — Je vais y réfléchir, reprit-il, mais si j’accepte et que vous me doublez…


      Il ponctua la fin de sa phrase par un geste menaçant avec son pistolet, mais Jade n’avait pas besoin de ça pour se rappeler que sa vie était en danger.


      Le plan qu’elle avait élaboré doublait néanmoins ses chances de survie. S’il fonctionnait, elle accompagnerait Lassiter à New York, où il lui serait plus facile de lui fausser compagnie, et les courses qu’elle l’avait chargé de faire lui permettraient de gagner du temps.


      — Je vous laisse, enchaîna le sergent. Pendant mon absence, pensez à votre malheureux amant espagnol et n’oubliez pas qu’à la moindre incartade je vous enverrai le rejoindre à la morgue.


      — Quaid Vaquero n’était pas mon amant !


      — Ah bon ? Il ne vous trouvait pas assez bien pour lui ? Mais avant de partir…


      Lassiter rengaina son arme, sortit une clé de sa poche et détacha la menotte fixée au poignet gauche de Jade. Il la poussa ensuite vers le lit, passa la chaîne autour de la barre métallique qui servait de tête de lit, puis il rattacha la menotte et se dirigea vers la porte.


      — Amusez-vous bien ! s’écria-t-il en riant. Je serai de retour dans une heure ou deux.


      *  *  *


      Furieuse, Jade tapa du pied avec une telle violence que les lattes du plancher craquèrent, mais elle se ressaisit vite. Même si elle n’avait pas prévu que Lassiter l’attacherait au lit, il fallait profiter de son absence pour tenter de s’évader.


      Par chance, elle possédait quelques talents. Son ex-beau-père numéro quatre, qui était policier, lui avait appris à se défendre en cas d’agression, pour commencer. Et un soir où ils regardaient ensemble une série télévisée, comme elle exprimait son incrédulité devant la facilité avec laquelle le héros se libérait de ses menottes, il lui avait montré comment crocheter la serrure au moyen d’une simple épingle à cheveux.


      Tout objet pointu pouvait faire l’affaire, avait-il précisé, et Jade pensa au contenu de sa pochette. Si elle arrivait à s’approcher suffisamment de la table, peut-être trouverait-elle ce qu’elle cherchait.


      Elle tira de toutes ses forces sur le lit en fer. Il ne bougea pas. Elle recommença, mais cette fois elle posa un pied contre le mur pour créer un effet de levier. Et là, le lit avança de plusieurs centimètres.


      C’était un début, mais il lui restait un bon mètre à franchir pour atteindre la table. Elle tira de nouveau, gagna encore quelques centimètres…


      Après de longues minutes d’efforts avec le grondement du tonnerre en fond sonore, Jade s’arrêta pour reprendre son souffle et reposer son dos douloureux.


      Au moment où elle se laissait tomber sur le matelas, le bout de ce qui ressemblait à une lame de couteau lui apparut. Elle se releva d’un bond et se mit à quatre pattes pour regarder sous le lit.


      Elle ne s’était pas trompée, un couteau avait bien été oublié là. Du genre qu’on utilise pour la chasse ou la pêche. Son ex-beau-père numéro deux pratiquait l’une et l’autre de ces activités.


      Galvanisée par cette découverte, Jade recommença à tirer sur le lit, et le couteau fut bientôt accessible. Elle le ramassa et l’examina. La lame était rouillée, le manche recouvert de poussière, mais peu importait…


      Jade se rassit et s’efforça de se rappeler les gestes exacts que son ex-beau-père numéro quatre lui avait montrés. Au prix de quelques contorsions, elle parvint ensuite à placer l’extrémité du couteau sur le trou de la serrure des menottes… Mais pas à l’enfoncer dedans : la lame était trop large et trop épaisse. Il lui fallait quelque chose de plus petit et de plus pointu, mais d’assez résistant pour faire jouer le mécanisme sans se casser.


      Cette déception n’entama pas sa détermination : elle posa le couteau et se remit à tirer le lit vers la table.


      Mais, quand elle l’eut enfin atteinte, l’inspection du contenu de sa pochette lui arracha un cri de frustration : il n’y avait rien là qui puisse lui être utile.


      Par acquit de conscience, elle fouilla le sac lui-même. La poche intérieure était vide, mais dans les replis de la doublure du fond ses doigts rencontrèrent un objet. Un trombone, à en juger par sa forme.


      Des larmes de soulagement lui montèrent aux yeux. Ce qu’elle avait fait pour s’amuser des années plus tôt, elle pouvait sûrement le refaire dans un moment aussi important.


      Elle sortit le trombone et ramena la branche extérieure en arrière de façon à en dégager la pointe. Puis elle l’introduisit dans la serrure et la tourna doucement…


      Rien ne bougea, sauf le trombone. Elle recommença, plus vigoureusement… Le trombone lui échappa, tomba par terre et alla terminer sa course sous la table.


      Les nerfs à vif, mais refusant d’abdiquer, Jade se remit à quatre pattes et récupéra le trombone. Elle s’assit, cette fois, et attendit d’avoir recouvré assez de calme pour que ses mains ne tremblent plus.


      
          Insère la pointe du trombone dans la serrure, puis tourne et pousse en même temps. C’est ça, le secret !
        


      Le déclic que produisirent les menottes en s’ouvrant lui fit pousser un cri de joie. Elle les ôta, remit ses affaires dans sa pochette, attrapa ses chaussures et courut vers la porte.


      Fermée à clé.


      A sa première réaction de désespoir succéda une volonté farouche de ne laisser aucun obstacle la décourager. Elle alla récupérer le trombone, posa ses chaussures et son sac près de la porte pour libérer ses mains, et entreprit de crocheter la serrure.


      Un coup de tonnerre spécialement violent retentit, dehors. Deux secondes plus tard, la lumière s’éteignait, plongeant la pièce dans l’obscurité.


      Les éléments eux-mêmes semblaient vouloir l’empêcher de s’enfuir, car si le trombone lui échappait maintenant elle risquait de ne jamais le retrouver.


      Le coup de tonnerre suivant, encore plus violent que le précédent, lui arracha un sursaut.


      Elle inspira à fond et, utilisant les doigts de sa main gauche pour se guider, parvint à remettre la pointe du trombone dans la serrure.


      Un autre coup de tonnerre…


      Non, cette fois, c’était un claquement de portière… Lassiter était de retour ! Il serait furieux, en s’apercevant qu’elle s’était libérée de ses menottes. Mais il deviendrait carrément dangereux lorsqu’il se rendrait compte qu’elle lui avait menti.


      Et s’il le savait déjà ? songea-t-elle soudain, prise de panique. Quelqu’un avait pu retrouver le collier, et dans ce cas Lassiter revenait uniquement pour la tuer…


      Elle laissa tomber le trombone et se précipita vers le lit. Elle tâtonna jusqu’à sentir le couteau sous ses doigts, puis alla se poster entre la porte et le mur. Il fallait frapper Lassiter dès qu’il aurait franchi le seuil. Lui planter la lame dans le dos et espérer que ce coup aurait au moins pour effet de l’immobiliser le temps qu’elle s’enfuie.


      Une clé tourna dans la serrure, et la porte s’ouvrit. Quelqu’un entra, laissant passer un peu de lumière avec lui. Son visage était à contre-jour, mais cette silhouette massive était bien celle du sergent… Jade leva son couteau et, de toutes ses forces, frappa le policier entre les omoplates.


      — Sale garce ! hurla-t-il.


      La lame n’avait pas dû s’enfoncer dans sa chair aussi profondément que Jade l’aurait voulu, car il resta debout. Tandis qu’une tache de sang s’agrandissait au dos de son polo, il alla s’appuyer en chancelant au cadre du lit.


      Jade n’osa pas s’approcher pour lui prendre ses clés de voiture. Elle ramassa sa pochette et se rua dans le couloir.


      Les pas de Lassiter résonnèrent derrière elle alors qu’elle atteignait la porte d’entrée. Il marchait lentement, mais, s’il avait toujours son pistolet sur lui et qu’il décide de tirer sur elle, elle ne courrait jamais assez vite pour se mettre à l’abri.


      Par chance, elle s’aperçut qu’il avait posé sur une table, près de la porte, un grand sac en plastique et un imperméable gris — avec une clé de voiture qui dépassait de la poche droite. Elle prit le tout et se précipita dehors.


      Il pleuvait à verse, mais le véhicule de Lassiter était garé juste devant la cabane. Restait à espérer qu’il démarrerait du premier coup !


      Elle appuya sur la commande d’ouverture des portières, gagnant ainsi quelques précieuses secondes et s’engouffra dans la voiture. Elle mit le contact, passa la première et enfonça la pédale d’accélérateur.


      Il était temps. Elle vit dans le rétroviseur le sergent sortir du bâtiment. Sous ce ciel d’orage, avec sa démarche titubante et ses traits déformés par la colère, il ressemblait à la créature de Frankenstein.


      Jade avait déjà parcouru presque un kilomètre, lorsque les battements de son cœur se calmèrent un peu, lui permettant ainsi de réfléchir. Elle devait trouver un endroit sûr, où elle pourrait faire tranquillement le point de la situation.


      Cela excluait un retour à New York, où le meurtre de son célèbre client devait être largement couvert par les médias, et où sa photo avait sans doute été diffusée à la télévision et dans les journaux.


      Ce qu’il lui fallait, c’était un coin perdu, où personne ne penserait à aller la chercher.


      Le seul endroit qui lui vint à l’esprit était le Dry Gulch Ranch, propriété de son cher père.


      Un père jusqu’ici totalement absent de sa vie, mais à qui elle allait offrir une chance de se rattraper.
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      Après deux journées faites de peur et d’angoisse, Jade atterrit à l’aéroport de Dallas. Elle avait pris l’avion à Atlanta, pourtant c’est le cœur battant qu’elle avait effectué les formalités d’embarquement, certaine que quelqu’un allait la reconnaître, malgré sa perruque et les faux papiers achetés à une motarde sur une aire d’autoroute.


      Longtemps après le décollage, elle s’inquiétait encore : et si Reggie Lassiter avait réussi à retrouver sa trace ? S’il l’attendait à l’aéroport de Dallas ? Après tout, il disposait de toutes les ressources techniques et humaines de la police new-yorkaise !


      Une police que Jade avait failli appeler à plusieurs reprises, mais à chaque fois le souvenir de l’expression du sergent quand il l’avait regardée s’enfuir l’en avait dissuadée.


      Au moment de débarquer, un accès de panique la cloua sur place au milieu de l’allée centrale de l’avion. Les autres voyageurs, obligés de la contourner, la bousculèrent au passage, mais elle ne bougea pas jusqu’à ce qu’il n’y ait plus dans l’appareil que le personnel de bord.


      Une fois dans le hall des arrivées, elle poussa un soupir de soulagement en voyant que personne ne l’attendait. Ni ne lui prêtait la moindre attention. Ayant pour tout bagage le sac en plastique volé à Lassiter, elle se dirigea directement vers l’escalator qui montait vers la sortie.


      Jade avait loué une voiture, deux ans plus tôt, pour se rendre au Dry Gulch Ranch. Mais aujourd’hui elle n’avait pas d’argent sur elle. Le reste du liquide que contenait sa pochette était passé dans l’achat du billet d’avion, et elle n’osait pas utiliser sa carte bancaire, de peur que cela permette à Reggie Lassiter de la localiser. Son portable était resté dans la voiture du sergent pour la même raison.


      Le sac en plastique ne contenait plus qu’une brosse à dents, un tube de dentifrice, et quelques affaires de toilette supplémentaires achetées dans un drugstore. Jade portait les chaussures, le T-shirt, le jean et la perruque noire que Lassiter était allé lui chercher. Pour mieux transformer son apparence, elle y avait ajouté de grosses lunettes à monture d’écaille. Sa robe de cocktail rouge avait été abandonnée dans les toilettes de la station-service où elle s’était changée après son évasion.


      Valait-il mieux prendre un taxi, dont R.J. paierait la course, ou faire de l’auto-stop ? se demanda-t-elle. Elle avait choisi cette dernière solution pour aller de New York à Atlanta : des camionneurs l’avaient emmenée de ville en ville, de routier en routier… Cela lui avait pris deux jours, mais c’était à ses yeux le moyen le plus sûr de brouiller les pistes.


      Pourtant il était presque 19 heures, et elle se sentait trop nerveuse pour se risquer à attendre sur le bord d’une route qu’un poids lourd s’arrête.


      Alors qu’elle se dirigeait vers la sortie, Jade repéra, devant la porte donnant sur la station de taxis, deux hommes apparemment désœuvrés, et qui la fixaient. Un second accès de panique la saisit — si violent, celui-là, que la tête lui tourna.


      Un effort de volonté quasi surhumain lui permit de repartir dans la direction opposée. Sans ralentir, elle se retourna… Les deux hommes lui avaient emboîté le pas, et la distance qui les séparait diminuait rapidement.


      — Hé, madame ! lui cria l’un d’eux en agitant la main.


      Jade accéléra l’allure et se mit à courir à travers l’aéroport grouillant de monde. Allant à contre-courant du flot des autres voyageurs, elle finit cependant par heurter de plein fouet un homme qui tirait une valise à roulettes. Il lui enlaça la taille pour l’empêcher de tomber. Prise d’une inspiration subite, elle lui passa les bras autour du cou et l’embrassa comme s’il était un amant qu’elle retrouvait après une longue absence.


      *  *  *


      La stupeur figea Booker sur place. Cependant, son incapacité à réagir au baiser de cette inconnue ne dura pas plus d’une demi-seconde. Elle le confondait de toute évidence avec quelqu’un d’autre, mais il n’y était pour rien, alors autant en profiter : il répondit à son baiser.


      — Je pense que vous vous trompez de personne, déclara-t-il quand la jeune femme s’écarta de lui, mais je ne me plains pas !


      — Faites comme si nous étions ensemble, je vous en prie ! Je vous expliquerai plus tard.


      — Pas de problème.


      Ce qui posait problème à Booker, en revanche, c’était la peur qu’exprimaient les magnifiques yeux verts de son interlocutrice, et les regards nerveux qu’elle ne cessait de lancer par-dessus son épaule.


      — S’il y a ici quelqu’un qui vous importune, je me charge de le décourager.


      — Non, je vous demande juste de m’accompagner, dit-elle en lui prenant le bras.


      — Où ?


      — A la station de taxis.


      — Et si nous allions plutôt à l’agence de location de véhicules où j’ai réservé une voiture ? Je vous déposerai ensuite où vous voudrez.


      Au lieu de répondre, elle jeta un énième coup d’œil par-dessus son épaule.


      — Qui essayez-vous d’éviter ? s’enquit-il.


      — Personne.


      — Ce n’est pas l’impression que vous donnez !


      — J’ai cru voir mon ex, mais je me suis trompée.


      Elle s’arrêta, se retourna de nouveau, puis lâcha le bras de Booker.


      — Merci d’avoir joué le jeu, mais vous pouvez partir de votre côté, maintenant. Tout va bien.


      C’était faux. Inutile d’être grand clerc pour comprendre qu’elle avait des ennuis. Même si le baiser de cette inconnue n’avait pas affolé ses sens, Booker ne se sentait pas prêt à l’abandonner.


      — Vous pourriez au moins me laisser vous remercier de votre… chaleureux accueil en vous faisant partager ma voiture, observa-t-il avec un sourire malicieux.


      — Je vais à Oak Grove. C’est à plus d’une heure de route d’ici.


      — J’ai tout mon temps.


      Sans compter qu’il devait passer par cette ville pour se rendre au Dry Gulch Ranch.


      — Comment vous appelez-vous ? reprit-il.


      — Euh… Pam.


      Encore un mensonge !


      — Joli prénom… Moi, c’est Booker. Booker Knox.


      — Enchantée.


      « Pam » effectua le court trajet jusqu’à l’agence de location de véhicules sans se retourner, ce qui était un progrès, mais sans fournir non plus d’autres informations sur elle.


      Il planait autour de cette femme un mystère qui excitait la curiosité de Booker.


      Un quart d’heure plus tard, ils étaient en voiture et quittaient l’aéroport.


      — Vous allez rendre visite à des parents ? demanda Booker.


      — Oui, mais ils habitent dans un endroit isolé. Il y a près d’Oak Grove, sur la nationale, une station-service devant laquelle vous pourrez me déposer. Quelqu’un viendra me chercher.


      — Ces gens sont au courant de votre arrivée ?


      — Bien sûr ! répondit la jeune femme en remontant ses lunettes sur son nez. Je suis censée avoir pris un taxi, mais je les aurais de toute façon appelés depuis cette station-service… Et vous, où allez-vous ?


      — Dans un ranch qui appartient à des amis. Je ne le connais pas encore, mais d’après ce que j’en sais il s’agit d’une énorme exploitation, et la maison d’habitation est immense. Si vous avez besoin d’un toit pour cette nuit, je suis sûr qu’il y aura de la place pour vous là-bas.


      — Ce ne sera pas nécessaire, marmonna-t-elle.


      — Vous êtes originaire d’Oak Grove ?


      — Non.


      — Mais vous y avez de la famille…


      — Oui.


      — Comment s’appellent vos parents ? Mes amis habitent eux aussi près d’Oak Grove. Ils les connaissent peut-être.


      — Smith, dit l’inconnue.


      Un mensonge de plus, probablement, songea Booker. Mais pourquoi ? « Pam » avait-elle peur de lui ? Le prenait-elle pour un pervers ?


      — Je vous mets mal à l’aise ? questionna-t-il.


      — Un peu. Je n’ai pas l’habitude de monter en voiture avec des inconnus.


      Elle était pourtant allée jusqu’à en embrasser un, à l’aéroport…


      — Vous n’avez rien à craindre de moi, la rassura Booker, je vous le promets. Je suis un Navy Seal en permission, et c’est pour rendre visite à ma demi-sœur que je suis ici. Je peux vous donner son nom et son numéro de téléphone, si vous voulez… Elle vous le confirmera.


      — Inutile, je vous crois.


      Ce devait être vrai, mais quelque chose n’en tourmentait pas moins la jeune femme. La situation à l’origine de ce fabuleux baiser, sans doute… Elle avait parlé d’un « ex », mais, à supposer qu’il ne s’agisse pas d’un autre mensonge, le souvenir de cet homme suffisait-il à expliquer son anxiété ?


      Il y avait beaucoup de circulation sur l’autoroute. Le trajet risquait de durer plus longtemps que prévu, et l’estomac de Booker était en train de lui rappeler que l’heure du dîner était déjà largement dépassée.


      Il s’engagea sur la bretelle de sortie suivante, et sa passagère s’écria en se tournant vivement vers lui :


      — Où m’emmenez-vous ?


      — Dans un fast-food. Je suis affamé, et vous devez l’être également si vous descendiez juste d’avion quand nous nous sommes… rencontrés. Un sachet de cacahuètes et une canette de soda n’ont jamais remplacé un repas !


      — Je mangerais bien un morceau, je l’admets.


      — Quel genre de nourriture bien grasse préférez-vous ? Hamburgers ? Poulet frit ? Tacos ?


      — Je vous laisse choisir.


      — Moi, tout me tente : bizarrement, les chaînes de restauration rapide se sont très peu implantées dans les montagnes d’Afghanistan.


      Booker s’arrêta devant un établissement où il savait que les hamburgers étaient bons, et les milk-shakes encore meilleurs.


      Une fois à l’intérieur, il commanda deux cheese-burgers, une grande frite et un milk-shake à la fraise. « Pam », elle, commanda une salade.


      — A quoi bon aller dans ce type de restaurant si c’est pour manger sain ? la taquina Booker pour l’aider à se détendre et l’amener à parler de ce qui la tracassait.


      — Je vais me laver les mains, déclara-t-elle.


      Il la regarda s’éloigner. Son jean moulait des formes appétissantes, mais le reste de sa tenue ressemblait à un déguisement. Ses grosses lunettes ne cessaient de glisser le long de son nez, comme si elles appartenaient à quelqu’un d’autre, et ces cheveux noirs cachaient de toute évidence les siens : il s’agissait d’une perruque bon marché. Son pantalon était neuf, et son T-shirt aussi, comme en témoignait l’étiquette de prix qui dépassait de l’arrière de l’encolure. Un T-shirt beaucoup trop grand pour elle, de surcroît…


      L’ensemble incitait Booker à penser qu’elle fuyait quelqu’un ou quelque chose. Un mari ou un compagnon violent, par exemple ?


      Dans ce cas, tous les hommes devaient lui faire peur, y compris lui. Dans ce cas, elle risquait bien de profiter de cet arrêt pour lui fausser compagnie…


      Lui fausser… Mais oui, bien sûr !


      Il se rua vers la porte et faillit renverser une femme d’âge mûr qui entrait au moment où il sortait, mais il ne s’était pas trompé : au lieu de se rendre aux toilettes, « Pam » avait quitté le restaurant par la porte de derrière, et elle était en train de courir sur la route comme si elle avait le diable à ses trousses.


      Booker sauta dans sa voiture et démarra en trombe. Il allait voler au secours d’une femme qui ne voulait pas être secourue, mais c’était plus fort que lui : il ne pouvait pas l’abandonner.


      Après l’avoir dépassée de quelques mètres, il se gara sur le bas-côté, se pencha pour lui ouvrir la portière du passager et ordonna :


      — Montez !


      Elle l’ignora. Il mit alors pied à terre et la saisit par le bras pour l’obliger à s’arrêter.


      — Je déteste qu’on me laisse en plan au milieu d’un restaurant ! déclara-t-il.


      — Lâchez-moi !


      Il y avait plus de colère que de peur dans le regard de la jeune femme, et Booker en déduisit qu’elle n’aurait permis à aucun homme de lever la main sur elle. Ce n’était donc pas un mari ou un compagnon violent qu’elle fuyait.


      — Désolé, dit-il après lui avoir obéi, mais si vous m’expliquiez ce qui ne va pas ? Il est évident que vous avez des ennuis, et j’aimerais pouvoir vous aider ou, au moins, vous conduire jusque chez vos parents. L’idée de vous déposer devant une station-service me déplaît.


      — Pourquoi ?


      — Attendre au bord d’une route est dangereux.


      — Non, ce que je voulais savoir, c’est la raison de votre sollicitude envers moi.


      — Vous embrassez très bien.


      — Je suis sérieuse, Booker ! Pourquoi mon sort vous importe-t-il autant ?


      — J’ai une âme de don Quichotte.


      La jeune femme inspira à fond, puis expira lentement.


      — Bon, d’accord… Je n’ai pas besoin d’aide, mais j’accepte que vous m’emmeniez au ranch de mes parents. A deux conditions.


      — Lesquelles ?


      — Vous ne me posez plus de questions et, après m’avoir déposée, vous oubliez jusqu’à mon existence.


      — Si vous vouliez que je vous oublie, vous auriez dû me serrer la main, au lieu de m’embrasser, mais je vous promets d’essayer. On peut y aller, maintenant ?


      — Oui, mais je préférerais manger dans la voiture plutôt que dans la salle.


      — Entendu.


      Il fallut expliquer ce changement de programme à l’employée du drive-in, puis attendre le transfert de leur commande au guichet. C’était contrariant, mais Booker réussit à tenir sa promesse de ne pas poser de questions pendant une demi-heure entière — le temps que la circulation se fluidifie.


      — Comment s’appelle le ranch de vos parents ?


      — Le Dry Gulch.


      La stupeur laissa Booker sans voix, mais l’instant d’après les pièces du puzzle s’assemblèrent : ce que sa passagère fuyait, c’était la justice. Il était en train de porter assistance à une femme recherchée par toutes les polices des Etats-Unis…


      Cette « Pam » était Jade Dalton !


      *  *  *


      La nervosité de Jade augmentait à mesure qu’ils approchaient du Dry Gulch Ranch. Car ses problèmes étaient loin d’être résolus. Elle faisait sûrement l’objet d’un mandat d’arrêt fédéral, voire international, puisque Quaid Vaquero était espagnol… Même si sa fuite lui avait permis de gagner quelques jours, elle allait devoir affronter une autre épreuve dans très peu de temps.


      Elle doutait en effet qu’aucun Dalton soit content de la voir arriver : elle était synonyme d’ennuis. L’un d’eux pouvait même appeler dès ce soir le shérif local pour la dénoncer.


      Mais elle n’avait pas le choix : c’était un risque qu’elle devait prendre.


      — Je vais ouvrir la barrière, dit-elle quand Booker s’arrêta devant l’entrée du domaine.


      Une fois dehors, elle respira à pleins poumons l’air pur de la campagne. Les odeurs étaient différentes, ici, et les bruits aussi. Il y avait le murmure du vent dans les arbres, le hululement d’une chouette, le chant des grillons — à moins que ce ne soit celui des rainettes dont elle avait entendu parler lors de sa première visite au ranch.


      Un bruissement dans l’herbe, tout près d’elle, la persuada cependant de remonter en voiture à peine la barrière refermée.


      — Belle exploitation ! remarqua Booker tandis qu’ils roulaient à travers de vastes étendues de pâturages éclairées par les rayons de la lune.


      — A condition d’aimer vivre loin du monde civilisé.


      — Ce n’est pas votre cas, apparemment.


      — Je suis une citadine. Pour moi, plus une ville est grande, mieux c’est.


      — Où habitez-vous ?


      — Vous ne deviez plus me poser de questions, vous vous rappelez ?


      — Oui, désolé !


      Booker eut heureusement l’obligeance de se taire pendant le reste du trajet. A un moment, il dut freiner brusquement pour éviter de percuter un cerf qui traversait la route à quelques mètres d’eux, mais la masse imposante du ranch finit par leur apparaître.


      De la lumière brillait aux fenêtres du rez-de-chaussée, et Jade observa :


      — Je suis surprise que tout le monde ne soit pas encore couché.


      — Il est à peine 21 heures !


      — Oui, mais à part dormir, qu’y a-t-il à faire ici, une fois la nuit tombée ?


      — On peut regarder la télévision, lire un livre, chatter sur Facebook… Il paraît même que certaines personnes se parlent, en dernier recours.


      Quand la voiture se gara devant le ranch, Jade le trouva mieux entretenu que dans son souvenir. Mais peut-être était-ce juste parce qu’elle le voyait de nuit.


      — Merci de m’avoir amenée à destination, déclara-t-elle. Vous pouvez me laisser, maintenant.


      — Non, je raccompagne toujours jusqu’à leur porte les femmes avec qui je viens de passer une soirée, répliqua Booker en coupant le moteur.


      — C’est très galant, mais moi, vous ne me connaissez pas.


      Et s’il savait qui elle était, songea Jade, il se dépêcherait de repartir !


      — Merci encore, et bonnes vacances ! reprit-elle pour lui faire bien comprendre qu’elle n’avait plus besoin de lui.


      Peine perdue… Il descendit de voiture, alla lui ouvrir sa portière et gravit derrière elle l’escalier extérieur.


      La porte de la maison s’ouvrit avant même qu’ils ne l’aient atteinte. Une jolie blonde s’approcha d’eux et s’exclama :


      — On se rencontre enfin ! Je suis Brit, et toi, tu es Booker, n’est-ce pas ?


      — En personne, répondit ce dernier en souriant.


      Ignorant la main que Booker lui tendait, et sans prêter la moindre attention à Jade, Brit s’avança et le serra dans ses bras.


      Une brusque inquiétude s’empara de Jade. Avait-elle été manipulée ? Booker était-il en train de la chercher à l’aéroport, quand elle s’était jetée à son cou ?


      Rien d’étonnant, dans ce cas, à ce qu’il l’ait poursuivie lorsqu’elle s’était enfuie du restaurant !


      — Excuse-moi, dit-il en s’écartant de Brit, mais il va me falloir un moment pour me remettre du choc que j’ai eu… Tu ressembles tellement à Sylvie !


      — Oui, même si tu savais que nous étions jumelles, il est normal que ce soit difficile pour toi.


      — Ne t’inquiète pas : je m’y habituerai.


      La venue de Booker au Dry Gulch Ranch n’avait rien à voir avec elle, comprit soudain Jade : Brit était la demi-sœur dont il lui avait parlé.


      — Vous êtes une amie de Booker ? lui demanda cette dernière.


      Des pas résonnèrent alors à l’intérieur de la maison et, avant que Jade ait pu répondre, R.J. surgit dans l’encadrement de la porte. Il avait maigri et perdu presque tous ses cheveux, depuis leur unique rencontre. La tumeur au cerveau dont il souffrait déjà à l’époque ne l’avait pas tué, mais elle l’avait fait beaucoup vieillir.


      — Jade ! s’écria-t-il.


      Elle le fixa en silence.


      S’il avait pu la reconnaître au premier coup d’œil alors qu’il ne s’attendait pas à sa venue, son déguisement n’avait aucune chance de tromper quelqu’un qui la recherchait. Le fait d’être arrivée jusqu’à Dallas sans être arrêtée tenait vraiment du miracle.


      — Je suis tellement content de te voir ! reprit-il. Je m’apprêtais à engager une armée de détectives privés pour te retrouver.


      — Je n’ai tué personne.


      — Je le sais, et je le dis à qui veut l’entendre depuis deux jours… Je voulais juste t’aider dans toute la mesure du possible.


      — J’ai été kidnappée et, après avoir réussi à m’échapper, le Dry Gulch Ranch m’est apparu comme le seul endroit où aller me réfugier. Mais je me rends compte que ma présence risque de vous causer beaucoup d’ennuis et je ne vais rester qu’une nuit : je partirai demain matin à la première heure.


      — Bien sûr que non ! Tu fais partie de la famille, et ta place est ici.


      — Mais vous devrez signaler votre présence au shérif du comté, intervint Brit, et prendre un avocat.


      — Le meilleur avocat du Texas habite l’une des dépendances du ranch, annonça R.J. Il s’agit de ton demi-frère Leif, Jade. On va tout de suite l’appeler, et il nous indiquera la marche à suivre.


      — Il refusera peut-être de me défendre.


      — Certainement pas ! Les Dalton se serrent les coudes en toutes circonstances. Son frère Travis pourra te conseiller, lui aussi : il appartient à la brigade criminelle de Dallas. Et Brit travaillait dans celle de Houston avant d’épouser Cannon… Comme tu le vois, il y a ici tout ce dont tu as besoin.


      Un avocat et deux policiers… Si Jade ne se retrouvait pas en prison dès le lendemain, elle aurait de la chance !


      — Si vous entriez, ton ami et toi, avant que les moustiques ne commencent à vous dévorer ? suggéra R.J.


      — Je te présente Booker Knox, le demi-frère dont je t’ai parlé, dit alors Brit au vieil homme.


      — Ça alors ! Jade et lui se connaissaient donc déjà ? Quelle coïncidence !


      — N’est-ce pas ? déclara Booker, imperturbable.


      — Vous avez faim ? Il doit y avoir dans le réfrigérateur de quoi vous préparer un repas sommaire…


      — Merci, mais on a dîné en route, indiqua Jade.


      Puis, décidée à faire ce qu’elle pouvait pour ne pas compliquer encore une situation déjà confuse, elle ajouta :


      — Et on ne se connaissait pas avant, Booker et moi. On s’est rencontrés à l’aéroport de Dallas, dans la file d’attente de l’agence de location de voitures, et on s’est rendu compte qu’on allait au même endroit.


      Ce n’était pas l’exacte vérité, et elle surprit Booker à esquisser un sourire narquois, mais il eut la délicatesse de se taire.


      — Bien ! s’exclama R.J. Si vous n’avez pas faim, vous avez peut-être soif, alors si nous allions boire une bière, ou un verre de vin ? Ça vous détendra, et ensuite, quand les autres membres de la famille seront là, Jade nous racontera ce qui s’est réellement passé dans cet hôtel new-yorkais.


      — J’aimerais faire un brin de toilette d’abord, annonça Jade.


      Elle voulait également enlever une perruque qui commençait à lui donner l’impression d’avoir de la laine mouillée sur la tête. Tous les Dalton ne seraient sans doute pas aussi bien disposés à son égard que R.J., et mieux valait être physiquement le plus à l’aise possible pour les affronter.


      — Vous avez des bagages ? lui demanda Brit.


      — Non. Juste un sac en plastique avec quelques affaires de toilette dedans. Il est resté dans la voiture.


      — Je vais aller le chercher, déclara Booker, et je prendrai ma valise en même temps.


      — La chambre que je t’ai préparée a sa propre salle de bains, lui dit Brit. Ça t’ennuie, si je la donne à Jade ?


      — Non, pas du tout.


      Quelques minutes plus tard, Brit guidait Jade vers l’escalier en expliquant :


      — Toutes les chambres libres se trouvent au premier étage. Cannon, sa fille et moi avons monopolisé le rez-de-chaussée quand nous avons emménagé au ranch. R.J. ne peut plus rester seul car sa santé se dégrade de plus en plus vite.


      — C’est très généreux de votre part.


      — Je m’aperçois que nous faisons à peu près la même taille, si bien que je pourrai vous prêter une chemise de nuit et des vêtements de rechange en attendant que vous ayez le temps de faire des courses. Je vais rassembler quelques affaires, pendant que vous vous installez.


      — Merci beaucoup. Je suis vraiment désolée d’arriver comme ça sans prévenir et de vous imposer ma présence. Je n’aurais pas dû quitter New York, mais j’ai paniqué.


      — Vous n’avez pas à vous excuser. Votre père a raison : il est normal de se tourner vers sa famille quand on a des ennuis.


      C’était peut-être normal pour la plupart des gens, mais pas pour Jade : elle avait pris l’habitude de ne compter que sur elle-même.


      Il lui faudrait malgré tout appeler sa mère pour la rassurer sur son sort. Ayant sûrement entendu la version des événements donnée par les médias, Kiki devait être folle d’inquiétude.


      — R.J. est dans tous ses états, depuis qu’il a appris le meurtre de Quaid Vaquero, continua Brit. Il craignait que vous n’ayez été assassinée, vous aussi, et que la police, pour une raison ou pour une autre, n’ait pas rendu cette information publique.


      — Vous n’êtes pas obligée de me croire, mais j’ai bien failli mourir.


      — Quoi qu’il se soit passé, vous êtes en sécurité ici.


      Une fois seule dans la chambre où Brit l’avait conduite, Jade sentit refluer d’un coup l’adrénaline qui lui avait permis de tenir jusque-là. Elle se laissa tomber sur le lit, et les événements des deux derniers jours défilèrent dans son esprit.


      Son réveil dans une cabane sale et nauséabonde. Les menottes. Ses efforts pour se libérer. L’obscurité qui avait envahi sa prison quand l’orage avait fait sauter les plombs. Reggie Lassiter titubant, le regard fou…


      Tout cela semblait totalement irréel… Les inconnus à qui elle allait devoir raconter cette histoire la croiraient-ils ? Parviendrait-elle à les convaincre qu’elle n’était pour rien dans le meurtre de Quaid Vaquero et ignorait ce qu’était devenu le collier à l’origine de ce cauchemar ?


      Parviendrait-elle à en convaincre qui que ce soit ?
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        Booker n’avait pas été formellement invité à participer à la discussion qui avait débuté une demi-heure après son arrivée. Il s’était juste assis avec les autres à l’immense table de la cuisine, et les Dalton avaient été trop polis pour le chasser.

        Il ne faisait pas partie de la famille, et pourtant il avait l’impression de connaître Jade aussi bien, voire mieux que toutes les personnes ici présentes. Il n’avait cependant pas l’intention d’intervenir — sauf pour défendre Jade, si nécessaire, car il la croyait innocente.

        Elle commença par donner sur son évasion des détails qui impressionnèrent Booker. Elle avait du courage et de la ressource : son choix de l’auto-stop pour aller de New York à Atlanta le prouvait autant que la façon dont elle avait réussi à s’échapper de sa prison.

        Maintenant qu’elle avait retiré son horrible perruque et ses grosses lunettes, Booker retrouvait celle dont il avait vu la photo à la télévision. Et quel Navy Seal aurait hésité à aider une femme aussi belle à se sortir d’une situation dangereuse ?

        Mais, hormis R.J., les Dalton allaient-ils la soutenir ?

        Brit avait raconté à Booker une partie de l’histoire de la famille lors de leurs conversations téléphoniques, et son hôte lui en avait appris un peu plus pendant qu’ils buvaient une bière en attendant l’arrivée des autres.

        R.J. ne s’était jamais occupé de ses six enfants — cinq fils et une fille —, presque tous nés de mères différentes. Maintenant qu’une tumeur au cerveau inopérable le condamnait, il essayait de rattraper ses manquements passés.

        Comment avait-il réussi à persuader quatre de ses enfants de venir vivre au Dry Gulch Ranch ? Booker l’ignorait, mais sans doute l’argent avait-il quelque chose à voir là-dedans.

        Presque tous les membres de la famille étaient à présent réunis autour de la table : Brit et son mari Cannon, Adam, mais sans sa femme Hadley, restée chez eux pour garder leurs jumelles de quatre ans… Joni, l’épouse très enceinte de Leif était là, et Leif lui-même n’allait pas tarder — son cabinet se trouvait à Oak Grove. Travis, en revanche, ne viendrait pas : il était avec sa femme Faith à Washington, en stage de formation.

        Le clan comptait en outre deux adolescents : Cornell, le fils de Faith, et Effie, la fille que Leif avait eue d’un premier mariage.

        Cela faisait pour Jade beaucoup de gens à convaincre de son innocence.

        La porte de derrière s’ouvrit, et un homme dont Booker devina qu’il s’agissait de Leif entra dans la pièce.

        — Excusez mon retard, déclara-t-il à la cantonade. J’avais un dossier important à boucler.

        Quand il eut sorti une bière du réfrigérateur et se fut assis avec à la table, R.J. lui présenta Booker avant d’observer :

        — On compte sur toi pour éviter à Jade non seulement d’aller en prison, mais même de devoir retourner à New York pour se justifier.

        Il était plus optimiste que Booker et, à en juger par l’expression des autres personnes présentes, beaucoup plus optimiste qu’elles.

        — Les médias ont annoncé aujourd’hui que la suite de Quaid Vaquero avait été fouillée avant que son corps soit découvert, dit alors Cannon à Jade.

        — C’est possible. On m’avait droguée, si bien que je n’ai que de vagues souvenirs de cette soirée.

        — Vous vous rappelez avoir vu le fameux collier ? s’enquit Brit.

        — Oui. Je l’ai même eu autour du cou pendant un moment. Quaid voulait que je le porte à la réception, mais j’ai refusé.

        — Pourquoi ?

        — Par mesure de sécurité. La place d’un bijou d’une telle valeur était dans l’une des vitrines blindées de la salle d’exposition.

        — Votre attention, s’il vous plaît ! intervint Leif. J’ai besoin d’entendre Jade raconter l’histoire depuis le début, et je vous remercie de ne pas l’interrompre. Pour la conseiller utilement, je dois connaître tous les faits.

        — Tu as raison, convint R.J. Mais n’oubliez ni les uns ni les autres que ce qui se dit ce soir dans cette cuisine est strictement confidentiel.

        — Je regrette de vous avoir mêlés à mes histoires, déclara Jade. Il vaut peut-être mieux que je parte tout de suite, et si on vous pose des questions sur moi vous pourrez toujours prétendre ne pas m’avoir vue.

        — Non ! protesta Adam. Tu n’es pas le premier membre de notre fratrie à avoir des ennuis. Je suis sûr que tu ne seras pas la dernière, et l’entraide est de mise dans une famille.

        — R.J. m’a dit à peu près la même chose, alors d’accord, mais gardez bien à l’esprit que, si je suis restée, c’est sur votre demande !

        Le récit complet que Jade fit ensuite de ses aventures rendit Booker fou de rage. Si Reggie Lassiter avait été là, il aurait passé un sale quart d’heure ! Ce misérable avait assassiné Quaid Vaquero, kidnappé et brutalisé Jade… Il l’aurait même tuée, si elle n’était parvenue à s’échapper…

        Mais elle était toujours en danger. Lassiter n’allait sûrement pas s’avouer vaincu : persuadé que Jade savait où était le collier, il la pourchasserait inlassablement pour le lui faire dire.

        Qu’était devenu ce bijou, d’ailleurs ? Jade l’ignorait, Reggie Lassiter aussi, et les enquêteurs, qui avaient pourtant dû fouiller minutieusement la scène de crime, ne l’avaient pas trouvé.

        Au cours de sa carrière de Navy Seal, Booker avait rencontré plus d’hommes foncièrement mauvais qu’il ne l’aurait souhaité. Des hommes que la haine, le fanatisme ou l’appât du gain rendait capables des pires horreurs. Reggie Lassiter entrait visiblement dans cette catégorie, et son appartenance aux forces de l’ordre compliquait les choses. Brit avait l’air de croire que la police protégerait Jade… Booker en était moins sûr, et il était de toute façon décidé à assurer sa sécurité.

        Restait à la convaincre d’accepter son aide.

        Il lui fallait aussi élaborer un plan, mais avec un peu de chance ce serait chose faite dès le lendemain.

        *  *  *

        Lorsque Jade remonta dans sa chambre, elle était épuisée physiquement et nerveusement. L’angoisse ne lui avait pas permis de dormir plus de quelques heures en deux jours et, si le récit détaillé et chronologique des événements lui avait éclairci les idées, il avait en même temps réveillé sa peine.

        Elle revoyait Quaid Vaquero, ravi du succès de son séjour aux Etats-Unis, fier du magnifique collier qu’il avait créé, certain d’avoir toute la vie devant lui pour pratiquer son art et profiter des avantages de sa notoriété…

        Maintenant, il était mort. Si ce collier n’avait mystérieusement disparu, Jade serait morte, elle aussi. Et si elle n’avait par miracle trouvé les « outils » nécessaires pour s’évader — un trombone et un vieux couteau —, elle serait peut-être encore prisonnière d’un homme prêt à tout pour lui soutirer une information qu’elle ne possédait pas.

        Elle était cependant recherchée pour meurtre, et Reggie Lassiter n’avait sûrement pas renoncé à la retrouver : il devait être à sa recherche, soit sous le couvert de ses fonctions de policier, soit en sous-main, après avoir pris un congé.

        Booker gravit l’escalier derrière Jade. Comme il logeait lui aussi au premier étage, c’était normal. Ce qui la surprenait, en revanche, c’était le fait de se sentir plus en confiance avec lui qu’avec aucun de ses demi-frères.

        — Vous venez de vivre des journées très dures, lui dit-il lorsqu’ils eurent atteint le palier. Vous avez besoin de vous reposer.

        — Oui, je suis exténuée.

        — Avez-vous seulement dormi dans un vrai lit depuis votre évasion ?

        — J’ai pris une chambre dans un motel, hier soir. Ça m’a permis de me doucher, mais je n’ai pas réussi à dormir plus de quelques heures, et même pas d’une traite : je me suis réveillée en sursaut toutes les dix minutes. La peur de voir Reggie Lassiter faire irruption dans la pièce ne m’a pas quittée un seul instant.

        — Vous êtes en sécurité, à présent. Je vous promets d’ouvrir l’œil.

        — Que cela vous serve de leçon ! Méfiez-vous des femmes qui vous sautent dessus dans les aéroports !

        — J’ai l’habitude ! déclara Booker, pince-sans-rire. Ça m’arrive tout le temps.

        — Je suis quand même désolée de vous avoir empêchés, Brit et vous, de vous isoler pour commencer à lier connaissance.

        — Nous avons pu un peu parler, avant le début du conseil de famille. Et elle m’a emmené voir ma nièce.

        — Votre nièce ?

        — Oui. Cannon et Sylvie, la sœur jumelle de Brit, ont eu une fille, Kimmie, maintenant âgée de sept mois, et dont Brit s’occupe depuis la mort de Sylvie. Kimmie dormait, tout à l’heure, et il va me falloir attendre demain matin pour savoir si je ferai un bon oncle.

        — Je vous conseille de partir juste après, et d’attendre pour revenir que je sois loin d’ici — mais ailleurs qu’en prison, j’espère !

        — Essaieriez-vous de vous débarrasser de moi ? plaisanta Booker.

        Amusée, Jade répondit sur le même ton :

        — Pas du tout ! Vous êtes le seul non-Dalton dans cette maison, ce qui est extrêmement positif à mes yeux.

        — Tant mieux, mais comment se fait-il que vous connaissiez si mal votre propre famille ?

        — C’est la faute de R.J., qui a jeté ma mère dehors juste après l’avoir mise enceinte. Comme elle a tendance à exagérer, ce n’est pas forcément comme ça que les choses se sont passées, mais le résultat est le même : j’ai grandi sans père et sans savoir, jusqu’à récemment, que j’avais cinq demi-frères. Je les ai rencontrés pour la première fois il y a deux ans, à la lecture du testament de R.J.

        — Je ne comprends pas… Un testament n’est lu qu’après la mort de son auteur, non ?

        — Si, mais R.J., lui, n’obéit qu’à ses propres règles. Il s’était caché dans la pièce voisine pour observer nos réactions aux exigences que nous devions satisfaire pour hériter de lui.

        — Quelles exigences, si ce n’est pas trop indiscret ?

        — Non seulement vivre au Dry Gulch Ranch, mais participer activement à son exploitation, pendant une année entière.

        Tout en parlant, Jade s’était adossée à la porte de sa chambre. Booker, face à elle, la fixait intensément, et elle se surprit à avoir envie de se blottir dans ses bras.

        — Il est tard, se força-t-elle à déclarer. On ferait mieux d’aller se coucher.

        — Vous avez raison.

        Mais, au lieu de s’éloigner, Booker prit la main de Jade et ajouta :

        — Si vous avez besoin de quoi que ce soit cette nuit, ne serait-ce que de parler à quelqu’un, appelez-moi. Je vous entendrai, j’ai le sommeil léger.

        — Le seul fait de vous savoir à proximité me permettra de mieux dormir. Merci, Booker. Pour tout.

        Jade se retourna, ouvrit la porte et la franchit avant de céder à la tentation d’embrasser de nouveau Booker.

        La douche brûlante qu’elle prit ensuite la détendit, mais, même après s’être longuement savonnée, elle eut l’impression de ne pas s’être complètement débarrassée de la saleté et des odeurs repoussantes qui régnaient dans la cabane des Lassiter.

        Et rien ne pourrait jamais effacer le souvenir du mal absolu qu’elle y avait combattu en la personne du sergent.

        Après avoir enfilé la chemise de nuit prêtée par Brit, Jade se glissa entre les draps.

        Les ombres qui dansaient au plafond la tinrent un moment éveillée, puis ses paupières se fermèrent d’elles-mêmes.

        Reggie était sûrement à sa poursuite, mais il ne pourrait pas l’atteindre cette nuit.

        Booker Knox lui avait promis d’ouvrir l’œil.

        *  *  *

        Les centaines de pierres précieuses qui étincelaient autour du cou de Jade étaient magnifiques, mais elles lui piquaient la peau comme autant de petits insectes.

        Quand elle tenta d’enlever le collier, Quaid Vaquero emprisonna ses mains dans les siennes pour l’en empêcher.

        — Je veux que vous le portiez à la réception !

        — Non, je vous en prie, enlevez-le-moi !

        Jade vit alors, dans le miroir, le visage du joaillier se décomposer, et du sang couler de ses lèvres tandis qu’il se penchait pour l’embrasser dans le cou. Elle se dégagea, courut vers la porte, mais Reggie Lassiter l’attendait derrière. Il la poussa brutalement en arrière, et elle atterrit sur un grabat, près du cadavre de Quaid Vaquero.

        Le violent sursaut que l’épouvante lui arracha la réveilla. Son cœur battait à grands coups dans sa poitrine, et sa chemise de nuit était trempée de sueur, mais elle était couchée dans un lit confortable, et il n’y avait ni cadavre ni meurtrier dans la pièce.

        Soulagée, Jade ferma un instant les yeux. Lorsqu’elle les rouvrit, ce fut pour voir la silhouette d’un homme à la porte de la chambre.

        Elle ouvrit la bouche pour crier, mais aucun son n’en sortit.

        — Ça va ?

        — B… Booker ?

        — Oui. Je vous ai entendue vous agiter, et je voulais m’assurer que tout allait bien.

        — J’ai juste fait un cauchemar. C’était une version de ce qui m’est arrivé mais encore plus horrible que la réalité.

        Booker vint s’asseoir au bord du lit.

        — Ça ne me surprend pas. L’un des rôles de l’inconscient est d’exorciser les émotions refoulées.

        — On dirait que vous parlez d’expérience.

        — C’est le cas. En tant que Navy Seal, j’ai vu des choses qui m’empêcheraient de dormir si je ne les occultais pas… Mais là, il ne s’agit pas de moi. Je peux aller vous chercher quelque chose ? Un verre de lait ? un grog ?

        — Rien, merci. Je suis encore un peu secouée, mais ça va passer.

        — Votre chemise de nuit est trempée… Vous voulez que je vous prête un T-shirt ?

        Jade baissa les yeux et s’aperçut alors que la pointe de ses seins ressortait sous le tissu mouillé. Elle attrapa le bord du drap et le remonta jusqu’à son menton.

        — J’accepte votre offre, si ça ne vous dérange pas trop.

        — Ça ne me dérange pas du tout… même si j’appréciais le spectacle.

        — Disparaissez !

        — Je vous rapporte quand même un T-shirt ?

        — Oui !

        Les rayons de la lune qui entraient par la fenêtre, la chemise de nuit qui lui collait à la peau, et le fait que Booker soit torse nu donnèrent soudain à Jade le sentiment étrange de partager avec un quasi-inconnu un moment de profonde intimité.

        Mais sans doute était-ce juste dû à l’heure, et à un cauchemar qui l’avait fragilisée, se dit-elle en regardant Booker s’éloigner.

        Elle ne pouvait cependant chasser de son esprit l’attirance grandissante qu’il exerçait sur elle — une attirance aussi fâcheuse qu’imprévue compte tenu du caractère anxiogène de sa situation…

        A moins que ce ne soit précisément l’angoisse générée par sa situation qui explique cette attirance ?

        Il se dégageait de Booker une impression d’une force tranquille que rien ne pouvait ébranler. Il n’avait pas cillé, par exemple, en apprenant qui elle était vraiment — une fugitive soupçonnée de meurtre. Il savait aussi être sérieux ou au contraire badin quand il le fallait…

        Dans d’autres circonstances, ils auraient pu passer de très agréables moments ensemble.

        Jade s’interdit de pousser sa rêverie plus loin. Car, dans des circonstances normales, ils ne se seraient jamais rencontrés : ce n’est pas au Texas qu’elle serait aujourd’hui, mais à New York.

        Son séjour au Dry Gulch Ranch ne durerait d’ailleurs pas longtemps. Elle se débrouillait seule depuis l’âge de seize ans. Depuis que sa mère s’était mariée pour la cinquième fois. Elle n’avait donc pas l’intention de laisser des gens qu’elle connaissait à peine prendre à sa place des décisions qui la concernaient directement. Ils mettaient en avant la solidarité familiale, et elle était prête à écouter leur avis, mais pas à le suivre aveuglément.

        Et elle n’avait aucune raison de mêler Booker Knox à ses histoires.

        L’intéressé reparut avec un T-shirt blanc qu’il posa sur le lit. Il se retourna pendant que Jade se changeait, puis il lui demanda :

        — Vous voulez que je m’en aille, maintenant ?

        Partagée entre l’envie qu’il reste et la peur de ce qui pourrait alors se produire, Jade choisit finalement de répondre par une autre question :

        — Vos cauchemars à vous reviennent souvent ?

        — Pas tous, et ce ne sont que des constructions de l’esprit, de toute façon. Reggie Lassiter ne peut pas vous atteindre sans passer par moi, et je ne laisserai personne vous faire du mal.

        C’était une promesse intenable : une fois que Jade aurait quitté le Dry Gulch Ranch et pris contact avec la police, son sort ne dépendrait plus ni d’elle ni de Booker.

        Ce dernier alla s’asseoir dans le fauteuil installé près de la fenêtre, glissa un coussin sous sa tête et allongea les jambes devant lui.

        — Je vais rester jusqu’à ce que vous vous soyez rendormie, déclara-t-il.

        — Ce n’est pas nécessaire, protesta — faiblement — Jade.

        — Ne dites jamais à un Navy Seal ce qu’il doit faire ou ne pas faire !

        — Je tâcherai de m’en souvenir.

        Jade n’était pas sûre de pouvoir se rendormir, mais la présence toute proche de Booker la rassurait. Elle ferma les yeux et commença de compter à rebours à partir de cent.

        Le sommeil la surprit alors qu’elle en était à soixante-dix-neuf.

        
        *  *  *

        Booker se réveilla et s’étira. Ses muscles et ses articulations ankylosés protestèrent. Les premières lueurs du jour teintaient le ciel, derrière la fenêtre. Il avait donc dormi plus longtemps et plus profondément qu’il n’en avait l’intention.

        A en juger par sa respiration régulière, Jade, elle, dormait toujours. Il se leva et s’approcha du lit sur la pointe des pieds. Elle était couchée en chien de fusil, ses beaux cheveux auburn répandus sur l’oreiller.

        Un puissant élan de désir souleva brusquement Booker. Il eut envie de la rejoindre et de se lover contre elle. Il s’imagina en train de refermer les mains sur ses seins, de glisser une jambe entre les siennes…

        Il s’éloigna du lit avant qu’elle ne se réveille et le surprenne à la regarder. Il regagna sa chambre, ouvrit la fenêtre et respira une grande bouffée d’air frais qui, sans éteindre totalement l’incendie de ses sens, en diminua au moins l’intensité.

        On était seulement à la mi-mai, et la chaleur étouffante qui régnait l’été dans le nord du Texas ne commencerait pas à s’installer avant un mois au moins. Là, un vent léger caressait les feuilles des arbres, les oiseaux chantaient, et le paysage se parait de dizaines de nuances de vert. L’air sentait le pin et l’herbe humide de rosée. Un cheval hennit, au loin…

        C’était exactement le genre de cadre champêtre et reposant que Booker avait espéré trouver au Dry Gulch Ranch. Jamais il n’aurait imaginé qu’une femme comme Jade entrerait alors dans sa vie… Et dire qu’à présent elle occupait toutes ses pensées.

        Et plus il y réfléchissait, plus il était convaincu qu’elle était toujours en danger.

        Pire encore : les conseils de sa famille, aussi bien intentionnés soient-ils, risquaient d’aggraver les choses.

        Booker ne se croyait ni plus intelligent, ni plus courageux, ni plus soucieux du sort de Jade que les Dalton. Mais sa formation et son expérience différaient des leurs. Elles lui faisaient toujours envisager le pire, et se préparer à l’affronter.

        S’agissant de Jade, il ne voyait qu’une solution.

        Il fallait maintenant persuader l’intéressée et sa famille de l’accepter.

        Une bonne odeur de café montait du rez-de-chaussée. Booker finit de s’habiller et descendit à la cuisine. R.J. se tenait dans l’embrasure de la porte de derrière, face au jardin. Il avait les épaules voûtées, et sa chemise n’était pas complètement rentrée dans son pantalon.

        — Vous êtes matinal ! lui dit Booker.

        — Vu le peu de temps qu’il me reste à vivre, je ne peux pas me permettre de rater une seule minute d’un matin comme celui-ci.

        — Je comprends… Je pensais que vous vous inquiétiez pour Jade et que ça vous empêchait de dormir.

        — Vous ne vous trompez pas : je m’inquiète pour elle.

        Le vieil homme se retourna, se dirigea vers le plan de travail et enchaîna :

        — Le café est prêt. Vous en voulez ?

        — Volontiers !

        — Il y a du lait dans le réfrigérateur et du sucre dans le bocal à couvercle rouge. Celui qui a un couvercle vert contient le faux sucre que tout le monde utilise de nos jours.

        — Mais pas vous ?

        — Il y a un avantage à être au bord de la tombe : on n’a pas à surveiller son alimentation. Je ne mets ni lait ni sucre dans mon café, de toute façon.

        — Moi non plus.

        R.J. prit deux mugs sur l’étagère installée au-dessus de la cafetière.

        — A cette période de l’année, je bois généralement ma première tasse de café sur la terrasse, expliqua-t-il. Je n’ai pas d’objection à ce que vous me teniez compagnie, mais, si vous préférez aller vous promener ou regagner votre chambre, ne vous gênez pas pour moi !

        — Non, je vais me joindre à vous, et je profiterai de l’occasion pour vous parler de quelque chose.

        — Ce quelque chose n’aurait pas un rapport avec ma fille, par hasard ?

        — Si.

        — Tant mieux, parce que je ne cesse de penser, depuis hier soir, au scélérat qui l’a kidnappée et menacée de mort. Si j’avais quelques années de moins, je partirais à sa recherche et je lui ferais passer un mauvais quart d’heure !

        — J’ai eu exactement la même réaction en entendant Jade raconter son calvaire.

        — Donc, comme je ne peux pas traquer moi-même cette crapule, je dois laisser cette tâche à quelqu’un d’autre. Et un Navy Seal a toutes les compétences requises pour la mener à bien.
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      R.J. aimait bien Booker Knox. Cet homme avait du courage et de la générosité à revendre : il était en permission, censé prendre un repos bien mérité et, au lieu de ça, il se levait aux aurores pour s’attaquer à des problèmes qui ne le concernaient même pas directement.


      Une fois dehors, R.J. s’installa dans son rocking-chair tandis que Booker allait s’adosser à la balustrade de la terrasse. Il mesurait au moins un mètre quatre-vingt-cinq, nota R.J. Et, sans avoir la musculature monstrueuse des adeptes de la gonflette, il était athlétique et devait avoir suffisamment de punch pour mettre K-O à peu près n’importe qui.


      — Vous croyez que Jade a intérêt à prendre contact avec la police ? lui demanda R.J.


      — Non, dit Booker.


      — Pourquoi ? Etant innocente, elle n’a aucune raison de ne pas le faire, et elle ne peut pas repousser cette démarche indéfiniment.


      — Sans doute, mais avant nous avons besoin de connaître les éléments de l’affaire que les autorités n’ont pas rendus publics.


      Cannon surgit alors sur la terrasse, une tasse de café à la main. Il avait entendu la dernière partie de la conversation, car il déclara sans préambule à Booker :


      — Vous pensez que les autorités cachent des choses aux médias ?


      — Oui, et pour commencer j’aimerais savoir ce que Reggie Lassiter est devenu. Est-il toujours en poste dans la police, ou l’a-t-il quittée pour pouvoir se consacrer entièrement à la recherche de Jade ? Est-il allé à l’hôpital pour faire soigner la blessure qu’elle lui a infligée, et, dans l’affirmative, comment l’a-t-il expliquée ?


      — Je comprends, dit Cannon, mais comment obtenir ces informations ? Vous avez des relations dans la police new-yorkaise ?


      — Non, mais Brit et Travis peuvent peut-être interroger leurs collègues en poste là-bas — en veillant à ne pas leur révéler qu’ils sont en contact avec Jade. Si la moindre rumeur concernant sa présence au ranch de son père parvient aux oreilles des journalistes, il y en aura bientôt ici plus que de vaches.


      — Oui, et c’est le pire qui puisse arriver ! s’exclama Cannon.


      — Non, intervint R.J. Le pire qui puisse arriver, c’est un nouvel enlèvement de Jade par cette crapule de Reggie Lassiter.


      — Dans ce cas, c’est peut-être d’un garde du corps qu’elle a besoin.


      — Absolument ! s’écria Booker.


      — Vous vous portez volontaire, j’imagine ? lui demanda R.J.


      — Oui.


      — Vous avez parlé de tout ça à Jade ? s’enquit Cannon.


      — Je lui ai juste promis d’ouvrir l’œil, et je crois qu’il vaut mieux ne pas lui en dire plus pour l’instant.


      — Je suis d’accord, indiqua R.J. Il est impossible de prévoir la réaction d’une femme énergique et indépendante à qui on annonce qu’on ne la croit pas capable de se débrouiller toute seule. Mais il va falloir discuter en famille d’un éventuel report de la prise de contact de Jade avec la police.


      — On est samedi, heureusement ! observa Cannon. Ça nous laisse toute la matinée, si nécessaire, pour prendre une décision. Je propose que nous nous réunissions juste après le petit déjeuner.


      — Entendu, dit R.J.


      La porte de la maison s’ouvrit de nouveau, et Brit, tenant Kimmie dans ses bras, entra dans la pièce. R.J. se leva, posa un baiser sur le front de sa petite-fille, puis il alla se resservir de café dans la cuisine.


      Le moment était venu pour Booker de faire la connaissance de sa nièce.


      *  *  *


      — Je te présente Kimmie ! déclara Brit à Booker. Assieds-toi, et je vais te la passer. Méfie-toi, cependant : elle gigote tellement que tu dois bien la tenir, sinon elle t’échappera.


      Booker constata avec soulagement que R.J. et Cannon étaient partis. Ils ne le verraient donc pas se ridiculiser en essayant de maîtriser un bébé de sept mois. Il s’installa dans le rocking-chair de R.J., et Brit posa sur ses genoux une petite fille qui attrapa aussitôt un bouton de sa chemise et tenta de le mordre.


      — Elle a faim ?


      — Non, ses dents commencent à percer, et elle mord tous les objets durs qui lui tombent sous la main.


      Après avoir bavé sur la chemise de Booker, Kimmie se tortilla et tendit les bras à Brit.


      — C’est ton oncle Booker, lui dit cette dernière d’une voix douce. Il est venu spécialement de Californie pour faire ta connaissance.


      — Je crois qu’elle est trop jeune pour avoir le sens de la famille, déclara Booker. Je devrais peut-être attendre pour revenir qu’elle ait l’âge d’apprendre à faire de la bicyclette.


      — Un grand gaillard comme toi ne peut pas se laisser intimider par un bébé !


      — La preuve que si… Reprends-la, je t’en prie !


      Brit céda et, une fois Kimmie de nouveau dans ses bras, elle la gronda gentiment :


      — Tu n’as pas honte d’accueillir aussi mal ton oncle Booker ?


      Maintenant qu’elle se sentait en sécurité, la petite fille sourit à Booker.


      — Elle voulait juste me montrer que c’est elle qui commande, observa-t-il.


      — Oui, c’est une coquine, qui mène tout le monde par le bout du nez.


      — Je vois ça… Et je suis sûr que son grand-père la gâte outrageusement !


      — C’est vrai, mais d’après la voisine de R.J., Carolina Lambert, les relations qu’il a nouées avec presque tous ses enfants et ses petits-enfants l’ont transformé.


      — Jade m’a raconté l’histoire de la lecture de son testament… Il a joué un drôle de tour à sa progéniture, en lui faisant croire qu’il était mort ! Et les conditions requises pour hériter un jour de lui ne sont pas simples à remplir : Leif est avocat, par exemple, et Travis, policier… Ce sont des métiers prenants, qui me paraissent difficilement compatibles avec une participation active à l’exploitation du ranch.


      — R.J. a assoupli les règles. Ce qu’il veut vraiment, c’est avoir ses enfants près de lui pendant le temps qu’il lui reste à vivre. Ça ne compense en rien le désintérêt dont il a fait preuve envers eux avant ça, mais quatre de ses cinq fils ont accepté de le lui pardonner.


      — Et toi, tu es heureuse, ici ? Tu ne regrettes pas d’avoir quitté ton travail pour jouer les femmes au foyer ?


      — Cette existence me convient pour l’instant, mais je reprendrai du service quand Kimmie sera plus grande. J’aime l’action… Comme toi, j’imagine, sinon tu n’aurais pas intégré les Navy Seals.


      — Oui, mon métier est toute ma vie.


      L’amour, le mariage… Booker n’excluait pas d’en avoir envie un jour, mais pas avant des années.


      Le bébé se mit à taper de sa main potelée sur la joue de Brit.


      — Elle est en train de me rappeler que c’est l’heure de son petit déjeuner, expliqua cette dernière.


      — Et de façon autoritaire !


      — Tu veux lui donner son biberon ?


      — Euh… non. J’essaierai peut-être dans quelques jours, mais là, je vais plutôt aller me promener.


      — Prends le chemin qui part de l’arrière de la maison. Il mène aux écuries, et R.J. possède de très beaux chevaux.


      Ce n’était pas seulement pour se dégourdir les jambes que Booker avait besoin de se promener : il voulait aussi s’isoler un peu, même si la famille Dalton lui apparaissait comme un mélange fascinant de fortes personnalités obligées de composer les unes avec les autres.


      Une famille dont un membre accaparait ses pensées, en ce moment : Jade, qui risquait de perdre sa liberté, et peut-être même la vie.


      *  *  *


      — Je n’ai jamais mangé de meilleur gruau de maïs, Hadley !


      — Merci, Booker. J’ai un nouveau livre de cuisine cajun, et j’ai eu envie de commencer par cette recette.


      — Il reste des gaufres ? Elles sont aussi bonnes que celles que me faisait ma grand-mère. Mes grands-parents avaient un ranch dans l’Oklahoma et, enfant, j’y passais toutes mes vacances.


      — Voilà une nouvelle fournée de gaufres, déclara gaiement Joni, la femme de Leif, en posant devant Booker une corbeille recouverte d’une serviette.


      R.J. lui-même avait l’air plein d’énergie, ce matin. Le petit déjeuner du samedi réunissait apparemment tous les Dalton, et c’était un événement à la fois festif et gastronomique. Il se déroulait aujourd’hui dehors, autour de trois grandes tables de pique-nique installées sous un bouquet de chênes.


      Assis à côté de R.J. et montrant un appétit d’ogre, Booker semblait très à son aise. Jade, elle, n’avait pas faim, mais elle se força à avaler un toast en attendant le nouveau conseil de famille que Cannon lui avait annoncé.


      Quand tous, ou presque, eurent repoussé leur assiette et repris leur tasse de café pour en boire les dernières gorgées, Brit vint s’asseoir près de Jade.


      — J’espère que tout ce bruit et cette agitation ne vous ont pas donné le tournis !


      — Si, un peu… C’est toujours comme ça ?


      — Oui, quand nous sommes tous réunis.


      — Ce qui doit arriver souvent. Vous vivez si près les uns des autres !


      — Sans doute, mais chaque famille conserve son indépendance. Cela dit, c’est vous qui êtes en ce moment au centre de nos préoccupations.


      — Plus pour longtemps : je vais me rendre à la police dès aujourd’hui, et vous pourrez ensuite reprendre le cours normal de votre existence.


      — A ce propos, le conseil de famille prévu n’aura finalement pas lieu. Leif préfère vous parler en petit comité : Booker, nous deux et lui. C’est un brillant avocat. Vous devriez suivre ses conseils.


      — Je les écouterai, mais je ne peux rien promettre de plus.


      — Il n’y a personne sur la terrasse… Si nous en profitions ?


      — D’accord.


      Quelques minutes plus tard, Leif et Booker rejoignaient les jeunes femmes sur la terrasse. Booker s’assit près de Jade dans la balancelle, et Leif déclara sans préambule :


      — Il m’est impossible de te représenter, Jade.


      Le peu d’optimisme que l’idée d’avoir un « brillant avocat » comme défenseur avait insufflé à Jade s’évanouit.


      — Je comprends, dit-elle en s’efforçant de cacher sa déception. Je sais que tu as beaucoup de travail.


      — En effet, mais ce n’est pas ça qui m’empêche de te représenter.


      — C’est parce que tu n’es pas convaincu de mon innocence, alors ?


      — Non, c’est parce que le fait de te voir défendue par un membre de ta famille risque de déplaire à un jury populaire. Je ne pense pas que cette affaire aille jusqu’au procès, mais il faut envisager toutes les hypothèses. Quoi qu’il en soit, j’ai téléphoné à un de mes amis et confrères, qui exerce dans l’Etat de New York. Il s’appelle John Boros et, en plus d’être un type extra, c’est un excellent avocat pénaliste. Il est prêt à discuter avec toi d’une éventuelle prise en charge de ta défense.


      — Quand pourrai-je le rencontrer ?


      — Il a accepté de venir ici dès aujourd’hui, si tu es intéressée.


      — Je le suis, mais je doute d’avoir les moyens de l’engager.


      — Il te représenterait gratuitement, par amitié pour moi, et R.J. est d’accord pour lui rembourser ses frais.


      — Merci.


      Jade trouvait cette offre très généreuse, mais elle ne savait pas quoi dire d’autre que merci.


      — Vous allez devoir entrer en contact avec la police de New York avant le retour de Travis, intervint Brit, car jamais il n’acceptera de cacher une fugitive au ranch.


      — Je le comprends. Ma présence vous place tous dans l’illégalité. Je vais aller m’installer dans un hôtel.


      — Attends au moins d’avoir parlé avec John Boros, dit Leif. Sans compter que nous ne te « cachons » pas, nous t’hébergeons le temps que tu te rendes à la police.


      — Ce n’est pas vraiment différent, mais d’accord, je reste jusqu’à l’arrivée de Me Boros.


      — Et pourquoi ne pas prendre un peu de bon temps dans l’intervalle, Booker et vous ? suggéra Brit. Profiter de cette belle journée de printemps pour faire une promenade à cheval ?


      — Mais emportez un fusil, conseilla Leif. La température est assez élevée pour que les crotales soient sortis de leurs trous. Et les mocassins aussi, si vous descendez jusqu’à la rivière.


      L’idée de prendre du bon temps alors qu’elle était recherchée pour meurtre et avait un tueur à ses trousses arracha à Jade un petit rire désabusé.


      Il n’y avait vraiment qu’au Texas, et plus précisément au Dry Gulch Ranch, qu’aller se promener et tirer sur des serpents pouvait être considéré comme un exutoire possible à d’aussi graves ennuis.


      *  *  *


      Cornell, le fils de Faith, attendait dehors avec des chevaux déjà sellés quand Booker et Jade arrivèrent aux écuries.


      Booker savourait à l’avance le plaisir de leur future promenade tandis qu’il admirait leurs montures — deux juments, l’une alezane, l’autre noire. Plus tôt dans la matinée, Brit lui avait suggéré d’aller visiter ces mêmes écuries. Il ne l’avait pas fait mais, si tous les chevaux de R.J. étaient aussi beaux que ceux-là, il le regrettait.


      — Tu ne voudrais pas me seller un cheval plus petit ? demanda Jade à Cornell quand il lui désigna la jument alezane.


      — Ne me dites pas que vous avez peur de Tornado !


      — Tornado ? Rien que le nom me donne des sueurs froides ! Il n’y en a pas un qui s’appellerait Docile, ou Placid, par hasard ?


      L’adolescent éclata de rire.


      — Non, je vous taquinais. Susie Q est imposante, mais elle est très douce. C’est R.J. qui l’a choisie pour vous. Elle vous traitera aussi délicatement que si vous étiez son poulain.


      Jade n’ayant pas l’air convaincue, Booker s’approcha de Susie Q, lui gratta les naseaux, puis passa la main le long de son garrot. La jument ne broncha pas.


      — Elle est très calme, déclara-t-il à Jade. De plus, je resterai à côté de vous, et nous ne pousserons pas l’allure au-delà du trot.


      — Du petit trot, précisa Jade. Je suis une fille de la ville. A New York, on prend le métro, le bus ou un taxi pour aller d’un point à un autre.


      — Mais vous êtes déjà montée à cheval ? s’enquit Cornell.


      — Pas depuis mon dernier séjour en colonie de vacances. J’avais alors quinze ans.


      — Aucun changement notable n’est intervenu depuis dans le domaine de l’équitation, dit Booker.


      — Votre jument à vous s’appelle Kentucky, lui indiqua Cornell.


      — Parce que c’est de là qu’elle est originaire ?


      — Oui. Elle est fougueuse, mais intelligente et attentive aux ordres de son cavalier.


      — Je suis sûr que nous allons très bien nous entendre, Kentucky et moi !


      Booker aida Jade à se mettre en selle avant de chausser lui-même les étriers. Ils s’engagèrent ensuite côte à côte dans un sentier qui traversait la zone boisée située derrière la maison. Ils ne savaient pas du tout où cela les conduirait, mais les chevaux, eux, avaient l’air de bien connaître ce parcours.


      Quelques minutes suffirent à Jade pour surmonter ses appréhensions, constata Booker. Rien ne devait l’effrayer très longtemps, pourtant il fallait qu’elle continue à craindre suffisamment Reggie Lassiter pour accepter de se doter d’un garde du corps. Son instinct disait à Booker que le sergent ne renoncerait jamais à la retrouver.


      — Vous devez maudire le jour où je vous ai embrassé, observa-t-elle.


      — Je ne m’en souviens pas bien, en réalité… Si vous recommenciez, pour me rafraîchir la mémoire ?


      — Peut-être plus tard, si vous êtes sage… Et je peux vous garantir que vous n’oublierez pas l’effet que ça fait !


      — Pourquoi attendre, dans ce cas ?


      — Parce qu’un deuxième baiser se mérite.
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      Brit ne s’était pas trompée : Jade avait besoin de s’aérer. Cette promenade à cheval était un remède efficace à la tension nerveuse qui ne la quittait pas depuis trois jours.


      Et Booker, avec sa calme assurance, lui donnait un sentiment de sécurité sans pour autant banaliser la situation. Elle appréciait de plus en plus sa compagnie, mais devait veiller à ne pas interpréter son attitude protectrice comme une marque particulière d’intérêt. C’était un Navy Seal. Ce qu’il faisait pour elle, il le ferait pour toute personne en danger.


      De retour aux écuries, ils mirent pied à terre, confièrent leurs montures à un jeune palefrenier et regagnèrent ensemble la maison.


      En chemin, Jade laissa son regard errer sur les pâturages qui s’étendaient à perte de vue.


      — Vous connaissez la superficie du Dry Gulch Ranch ? demanda Booker.


      — R.J. nous l’a dit, le jour de la lecture de son testament, mais je ne m’en souviens plus.


      — Il doit faire dans les deux cents hectares, et donc valoir beaucoup d’argent.


      — Sans doute, et il faut y ajouter la maison d’habitation, le bétail, les chevaux et environ huit millions de dollars en placements financiers, si j’ai bonne mémoire.


      — La perspective d’hériter du sixième de tout ça n’a pas été suffisante pour que vous fassiez ne serait-ce qu’envisager de vivre au ranch pendant un an ?


      — Non. Je déteste être manipulée et je déteste la campagne. Je mourrais d’ennui, si je devais passer mes soirées assise sur la terrasse, à me battre contre les moustiques !


      — Il y a donc à votre refus des conditions imposées par R.J. une autre raison que votre ressentiment envers lui ?


      — Oui, même s’il est difficile de ne pas en vouloir à un père qui a attendu d’être vieux et malade pour s’intéresser à ses enfants.


      — Ça n’excuse pas tout, bien sûr, mais il s’inquiète beaucoup pour vous en ce moment.


      Jade garda le silence.


      Quand ils eurent atteint la maison, elle prit directement le chemin de la cuisine pour y boire un verre d’eau, mais elle croisa Brit dans le vestibule, et l’expression de son visage ne lui dit rien de bon.


      — Vous avez reçu une mauvaise nouvelle ? questionna-t-elle.


      — Oui. Il faut qu’on parle.


      *  *  *


      Booker et Jade s’étaient assis en face de Brit à la table de la cuisine. Leif avait convaincu Jade de ne pas contacter la police, ce jour-là, ce qui était conforme au souhait de Booker… Il espérait qu’elle ne regretterait pas cette décision, une fois au courant de ce que Brit avait à leur annoncer.


      Entourant de ses mains le verre d’eau glacée qu’elle s’était servi, Jade dit à cette dernière :


      — Inutile d’essayer de me ménager. Quoi que vous ayez à me dire, allez-y.


      — D’accord… J’ai appelé un de mes anciens collègues new-yorkais. Il m’a appris qu’un homme avait découvert un cadavre coincé sous la jetée près de la cabane de pêcheur des Lassiter. Le corps était apparemment là depuis plusieurs jours.


      — C’est celui de Reggie ? demanda Booker.


      — Je ne sais pas. Cette découverte remonte à une heure à peine, et l’identité de la victime n’a pas été dévoilée.


      — Ça ne peut pas être Reggie ! s’écria Jade. Et si c’est lui, ce n’est pas moi qui l’ai tué ! Il était vivant quand je me suis enfuie, je le jure… Mais qui ça pourrait-il être d’autre ?


      L’affolement faisait monter sa voix dans les aigus, et ses doigts serraient maintenant si fort le verre que leurs jointures étaient blanches. Booker l’obligea doucement à le lâcher. Puis il prit ses mains dans les siennes et observa :


      — Il peut s’agir d’un homme qui s’est noyé accidentellement et s’est retrouvé coincé là par hasard.


      — Non, objecta Brit, son décès n’a rien d’accidentel : il avait un couteau à lever les filets de poisson planté dans le cœur.


      — Alors si c’est Reggie je ne suis pas responsable de sa mort, souligna Jade, car je l’ai frappé dans le dos… Mais qui a bien pu le tuer ?


      — Peut-être l’homme qui a volé le collier, suggéra Booker. Ou un complice qui soupçonnait Reggie d’avoir le collier et de vouloir empocher seul le montant de sa vente.


      — Il est encore trop tôt pour rien affirmer, déclara Brit.


      — Une chose est sûre, en tout cas, dit Jade. Si ce corps est celui de Reggie, la police essaiera également de me mettre ce meurtre sur le dos. J’ai laissé mes empreintes digitales partout dans cette cabane, et elles sont peut-être encore sur l’arme du crime, si c’est bien le couteau avec lequel j’ai poignardé Reggie.


      — Non, des empreintes digitales ne résistent pas à une immersion de plusieurs jours, expliqua Brit.


      — J’ai commis une grave erreur. J’aurais dû appeler la police dès le moment où je ne courais plus un danger. Elle aurait même peut-être eu le temps d’aller à la cabane et d’y trouver Reggie vivant. Et les marques laissées par les menottes sur mes poignets étaient encore bien visibles… Elles auraient corroboré mon histoire.


      — Les regrets ne servent à rien, nota Booker. Vous aviez peur et, très franchement, je me demande si la décision que vous avez prise de vous enfuir le plus loin possible ne vous a pas sauvé la vie.


      Il se tourna ensuite vers Brit.


      — Tu connais la version des faits que Reggie Lassiter a donnée à son supérieur ?


      — Il a appelé son commissariat vers 23 heures pour annoncer qu’il avait découvert le cadavre de Vaquero. Il prétend être monté dans la suite du joaillier afin de lui demander pourquoi ni Jade ni lui n’avaient assisté à la réception.


      — C’est faux ! protesta Jade. Il avait tué Quaid plusieurs heures avant. On venait de boire le champagne drogué, quand il est arrivé.


      — Et, entre ce moment et celui où il prétend avoir trouvé le corps, il a eu tout le temps de vous faire sortir discrètement de l’hôtel et de chercher le collier, conclut Booker.


      — Je ne parviens toujours pas à comprendre comment quelqu’un a pu savoir que ce collier serait dans la suite de Quaid ce soir-là. Je l’ignorais moi-même avant qu’il me l’attache autour du cou.


      L’expression de Brit s’assombrit encore.


      — Vous pensez être capable d’identifier les complices de Reggie Lassiter ?


      — Non. Je n’ai vu que des silhouettes indistinctes. Je crois qu’ils étaient deux, mais je n’en suis même pas certaine. Il y en avait peut-être plus.


      — Mais vous êtes sûre d’avoir reconnu Reggie Lassiter ?


      — Oui. Il a d’ailleurs admis avoir tué Quaid, quand j’étais sa prisonnière. Et si j’avais pu lui remettre le collier il m’aurait certainement tuée, moi aussi.


      — Tu sais de quand date le dernier contact de Reggie avec la police ? demanda Booker à Brit.


      — Il n’a pas donné de nouvelles après son appel le soir du meurtre.


      — Alors il m’a menti, dans la cabane ! s’écria Jade. Il m’a dit que son chef l’avait chargé le matin même de me retrouver !


      — C’était sans doute pour vous faire peur, déclara Brit. En fait, il devait partir en vacances le lendemain de la réception et, quand il a appelé le commissariat pour signaler le meurtre, son chef lui a dit d’attendre l’arrivée des techniciens de scène de crime et de rentrer ensuite chez lui. Ses congés pouvaient débuter normalement le lendemain, à condition qu’il laisse un numéro où le joindre. Et il devait se tenir prêt à revenir au commissariat dans les plus brefs délais, si nécessaire.


      — Il a failli commettre le crime parfait ! remarqua Jade. Tout était savamment planifié : si les choses s’étaient passées comme prévu, il nous aurait tués, Quaid et moi, pour nous empêcher de le dénoncer, et il se serait emparé d’un collier valant plus de deux cents millions de dollars sans que personne puisse jamais le soupçonner.


      — Oui, mais maintenant il est peut-être mort, souligna Booker, et le collier a disparu.


      Jade but une gorgée d’eau et murmura, les yeux dans le vague :


      — Pauvre Quaid ! C’est tellement injuste ! Il avait un talent fou et commençait enfin à être reconnu partout comme le grand artiste qu’il était.


      — Et tout ça pour un bijou que presque personne n’a vu et qui reste introuvable ! observa Brit.


      — Votre ancien collègue new-yorkais vous a appris autre chose ? s’enquit Jade.


      — Oui. Vous faites l’objet d’un mandat d’arrêt, et des affiches avec votre photo ont été distribuées dans tout le pays. Un joaillier de Manhattan offre même dix mille dollars de récompense à quiconque fournira un renseignement menant à votre arrestation.


      — Ce qui transformera bien des gens en chasseurs de primes, indiqua Booker.


      Jade repoussa sa chaise.


      — Ça n’a pas d’importance. Je veux en finir avec cette histoire : en venant me réfugier ici, j’aurais déjà pu vous causer pas mal d’ennuis. Je vais appeler la police de New York et lui dire que je suis prête à me rendre.


      — Vous ne pouvez pas faire ça ! protesta Booker.


      — Et d’autant moins que Leif est déjà parti pour Dallas, renchérit Brit. Il avait des courses à faire avant d’aller chercher John Boros à l’aéroport. Il veut que Booker et vous le rejoigniez à son cabinet. Vous avez besoin d’un avocat, et celui-ci vient exprès de la côte Est pour vous rencontrer !


      — Vous aviez accepté de lui parler, tout à l’heure, rappela Booker à Jade.


      — C’est entendu, mais ne vous attendez pas à un miracle, marmonna cette dernière.


      — La vérité et la justice ne devraient pas avoir besoin de miracle pour triompher, rétorqua Booker.


      — Je monte me doucher, dit enfin Jade. Appelez-moi quand il sera temps de partir pour Oak Grove.


      Booker aurait aimé tenir compagnie à Jade pour lui remonter le moral, mais c’était une battante. Elle l’avait prouvé en échappant au sergent Lassiter, et elle surmonterait cette nouvelle épreuve, il en était sûr. Sa tâche à lui consistait à la protéger tant qu’elle serait en danger.


      — J’espère que ce cadavre est celui de Reggie ! déclara Brit lorsque Jade eut quitté la cuisine. Ça ferait un monstre de moins en liberté.


      — Oui, mais Jade ne serait pas en sécurité pour autant, car Reggie n’a pas agi seul. A supposer qu’il soit mort, si celui qui l’a tué pense que Jade a le collier, elle restera la cible d’un meurtrier.


      — Il y a des jours où le pessimisme l’emporte quelle que soit la façon d’envisager les choses !


      — Non, répliqua Booker, il y a juste des jours où il faut redoubler d’efforts pour que les choses s’arrangent.


      Un petit coup de pouce du destin en faveur de Jade n’en serait pas moins le bienvenu.


      *  *  *


      Le cabinet de Leif était vide quand ils y arrivèrent. Booker avait utilisé pour y entrer la clé que Joni lui avait confiée. Une soirée et une journée lui avaient suffi pour devenir un membre apprécié du clan Dalton. Il s’y était parfaitement intégré, mais sans doute était-ce le cas partout où il allait. Sa simplicité et sa spontanéité lui valaient la sympathie immédiate de tous.


      Leif avait installé son cabinet dans une maison ancienne du centre-ville d’Oak Grove. La salle d’attente était claire et accueillante, avec un décor qui alliait confort et raffinement.


      — Les services de Leif doivent être très appréciés, pour que ses clients de Dallas viennent jusqu’ici pour le voir, observa Jade.


      — J’ai effectué une recherche informatique sur lui, indiqua Booker. Il a gagné de grands procès, à la fois avant et après avoir quitté la Californie pour le Texas.


      — Vous vous êtes renseigné sur d’autres membres de ma famille ?


      — Oui, et même sur vous.


      — Je préfère ne pas savoir ce que les réseaux sociaux disent de moi !


      — Je ne suis pas très branché réseaux sociaux, mais vous jouissez d’une excellente réputation dans le secteur de l’événementiel.


      — Je crains malheureusement d’être finie sur le plan professionnel… Mon employeuse a dû me licencier dès l’annonce du mandat d’arrêt émis contre moi. Mais c’est loin d’être mon principal souci en ce moment !


      — Compte tenu des succès que John Boros a déjà remportés dans certaines affaires autrement plus délicates que la vôtre, il se pourrait bien que vous soyez blanchie dès lundi soir.


      — Je l’espère, mais je ne risque pas de fêter cela avec du champagne ! Je n’en boirai plus jamais une goutte de toute ma vie.


      — On débouchera une bouteille de cidre, alors.


      — D’accord. Vous vous êtes renseigné aussi sur John Boros, si je comprends bien ?


      — Oui, et c’est même par lui que j’ai commencé. En dehors des faits les plus marquants de sa carrière d’avocat, j’ai ainsi appris qu’il avait quarante-sept ans et qu’après deux divorces il était actuellement célibataire.


      — Je devrais peut-être le présenter à ma mère, alors. Elle est à la recherche d’un sixième mari.


      — Qu’est-il arrivé aux cinq premiers ?


      — Ça vous intéresse vraiment ?


      — Mais oui !


      Jade finit alors par comprendre que Booker s’efforçait d’alimenter la conversation pour lui faire oublier son entrevue imminente avec John Boros. Ce stratagème avait failli marcher…


      Rattrapée par la gravité de la situation, elle se mit à arpenter nerveusement la pièce. Lundi soir, elle ne serait peut-être pas au Dry Gulch Ranch en train de fêter la fin de ses ennuis, mais dans une cellule de prison.


      A son arrivée, un quart d’heure plus tard, Me Boros ne s’embarrassa pas de préliminaires. C’était un homme qui considérait visiblement les échanges de civilité comme une perte de temps : il abrégea les présentations avec une brusquerie proche de la grossièreté.


      Ensuite, il exigea de parler avec Jade en tête à tête. Booker et Leif furent sommés de rester dans la salle d’attente, tandis qu’il emmenait Jade dans le bureau de Leif.


      Là, il s’installa dans le fauteuil de son confrère et la bombarda de questions. Elle avait l’impression d’être à la barre des témoins, en train de subir l’interrogatoire du procureur. Et elle était presque sûre que Boros ne croyait pas un mot de son histoire.


      — Vous portiez déjà le collier quand le champagne a été livré ?


      — Oui. Quaid Vaquero venait de me l’attacher autour du cou et voulait que je me regarde dans la glace.


      — Celle de la chambre ?


      — Non, la psyché du salon.


      — Vous aviez l’habitude de monter dans sa suite avant le début des expositions ?


      — Pas du tout ! Je n’y étais encore jamais allée. Il m’a demandé de passer le voir, et j’ai pensé que c’était pour régler un dernier détail concernant la réception à venir. Lorsqu’il m’a montré le collier, le fait qu’un bijou d’une telle valeur soit dans sa suite, sans protection d’aucune sorte, m’a donné des sueurs froides.


      — Où ses autres créations se trouvaient-elles ?


      — Dans la salle d’exposition, enfermées dans des vitrines blindées, surveillées par des vigiles armés.


      — Sous les ordres du sergent Lassiter.


      — Oui, c’était lui le chef de la sécurité, ce soir-là, contrairement aux autres soirs, où son frère Mack assurait lui-même cette responsabilité.


      L’interrogatoire se poursuivit ainsi, tellement longtemps qu’une migraine commença de marteler les tempes de Jade. Elle finit par se lever et se dirigea vers la fenêtre. Un grand jardin, invisible depuis la salle d’attente, s’étendait en contrebas.


      — Si vous essayez de me surprendre en train de mentir, prévint-elle, vous perdez votre temps, parce que je dis la vérité.


      L’avocat hocha la tête, se frotta le menton, puis les questions reprirent.


      — Le serveur qui, selon Lassiter, a versé du Rohypnol dans la bouteille de champagne, vous a vue avec le collier autour du cou, vous en êtes sûre ?


      — Je le portais quand il est arrivé… Maintenant, l’a-t-il remarqué ? Je n’en sais rien.


      — Alors que toutes ces pierres précieuses tombaient en cascade dans votre décolleté ? Il l’a remarqué, croyez-moi ! Vous reconnaîtriez cet homme, si vous le revoyiez ?


      — Oui, je pense, même si je ne lui ai pas prêté particulièrement attention.


      — Bon… Je n’ai pas d’autres questions. Leif va me reconduire à Dallas, où je passerai la nuit avant de reprendre l’avion pour New York. J’ai beaucoup de choses à faire avant que nous allions parler à la police, lundi matin.


      — Attendez ! Ça veut dire que vous acceptez de me défendre ?


      — Oui, si vous êtes d’accord.


      — Bien sûr ! s’écria Jade.


      Comment aurait-elle pu refuser d’avoir à ses côtés un allié aussi précieux ?


      — Avant de partir, déclara-t-il, j’aurai besoin que vous me communiquiez toutes les informations en votre possession relatives à la vie de Quaid Vaquero à Barcelone : adresses et numéros de téléphone professionnels et personnels, noms et coordonnées des membres de sa famille, de ses amis, de ses collaborateurs…


      — Je n’ai qu’un numéro de téléphone à vous donner : celui de son atelier.


      — Alors je vais charger un de mes assistants de se renseigner. Et je vous signale au passage que la police a obtenu une commission rogatoire le lendemain de l’assassinat de Vaquero pour entrer dans votre appartement.


      — Elle pensait y trouver le cadavre d’autres victimes de ma folie meurtrière ? lança Jade, sarcastique.


      — Non, c’était juste pour savoir si vous y étiez ou non, puisque vous aviez disparu de l’hôtel et ne répondiez pas au téléphone. Mais vous pouvez être sûre qu’elle en a profité pour chercher le collier.


      — Je m’étonne de la vitesse à laquelle je suis passée du statut de professionnelle faisant tranquillement — et plutôt bien — son travail à celui de personne capable de voler et de tuer.


      — La célébrité de Vaquero a joué un grand rôle là-dedans. Dès que les médias ont diffusé les quelques informations dont ils disposaient, la résolution de cette affaire est devenue prioritaire.


      — Je n’ai jamais enfreint la loi, jamais eu ne serait-ce qu’une contravention… La police le sait forcément, et ça aurait dû jouer en ma faveur !


      — Ce sera désormais le cas, j’y veillerai. En attendant, je vous demanderai de prendre l’avion pour New York, demain après-midi, et de passer la nuit dans un hôtel du centre, pour ne pas être coincée le matin dans les embouteillages. Je vous attends lundi à 8 heures dans mon bureau, et nous discuterons de la stratégie à adopter lors de votre interrogatoire.


      — Je serai arrêtée dès que j’aurai franchi le seuil du commissariat, non ?


      — Je mettrai tout en œuvre pour que vous restiez en liberté. Si les policiers chargés de l’enquête ont bien fait leur travail, ils ont dû trouver quelques éléments désignant Reggie Lassiter comme suspect. C’est lui qu’il faut arrêter et interroger.


      — Il est probablement mort. Je pensais que vous étiez au courant.


      — Non, il est bien vivant. Son frère Mack a examiné le corps découvert sous cette jetée, et il ne s’agit pas de Reggie.


      — Qui est-ce alors ?


      — La victime n’a pas encore été identifiée, à ma connaissance, mais le plus important, c’est de savoir qui a tué cet homme et pourquoi. Son meurtre ayant sûrement un lien avec Reggie Lassiter et le collier disparu, la police vous laissera tranquille dès qu’elle aura découvert ce lien.


      — Vous êtes plus optimiste que moi !


      — Apparemment… Je peux quand même compter sur vous lundi matin ?


      — Oui, mais je n’irai pas à l’hôtel : je dormirai dans mon appartement.


      — Je vous le déconseille.


      — Je devrai de toute façon aller y chercher des vêtements de rechange, alors autant y passer la nuit !


      — Comme vous voudrez, mais emmenez Booker Knox avec vous à New York. Votre vie est en danger… Vous en avez conscience, j’imagine ?


      Jade hocha affirmativement la tête. L’avocat nota le numéro de téléphone qu’elle lui donna, puis il rangea ses papiers dans sa mallette de cuir et se leva en déclarant :


      — Voilà, c’est tout pour aujourd’hui !


      — Pourquoi ne m’avez-vous pas demandé si j’avais volé le collier ?


      — Parce que c’était inutile. Quand quelqu’un ment, je le sens, et vous m’avez dit la vérité. De plus, vous n’êtes pas idiote : si le collier était en votre possession, vous seriez à l’étranger en ce moment, et pas ici, en train de papoter avec moi.


      « Papoter » n’était pas exactement le terme que Jade aurait employé pour parler d’un entretien où elle avait eu l’impression d’être sans cesse sur la sellette !


      L’avocat lui tendit sa carte professionnelle et ajouta :


      — Booker et vous dans mon bureau lundi à 8 heures, c’est bien d’accord ?


      — Vous voulez que Booker m’accompagne ?


      — Vous ne devez aller nulle part sans votre garde du corps jusqu’à ce que Reggie Lassiter soit sous les verrous.


      — Booker n’est pas mon garde du corps. C’est juste un ami.


      — Voyez ça avec lui.


      Jade en avait bien l’intention !


      *  *  *


      Booker et Jade allèrent dîner ce soir-là dans ce qu’un panneau publicitaire présentait comme le meilleur grill-room d’Oak Grove. Ils découvrirent en y entrant une salle au style… dépouillé : tables rondes recouvertes de nappes en papier blanc, chaises de cuisine, murs et plancher nus…


      — Ce sont sans doute les économies réalisées par les propriétaires sur la décoration qui leur permettent d’acheter de la viande de première qualité, observa Jade avec un petit sourire.


      — Vous venez vraiment de blaguer ? s’écria Booker.


      — Oui.


      — Ce John Boros est un magicien !


      — Il m’a un peu remonté le moral, en effet.


      Une serveuse vêtue d’un jean étroit et d’un chemisier moulant noué juste sous les seins les conduisit à la table située tout au fond de la salle que Booker lui indiqua.


      Il commanda une bouteille de cabernet, une côte de bœuf et une pomme de terre cuite au four. Le choix de Jade se porta sur un tournedos et une salade.


      Une fois seule avec Booker, elle lui répéta sa conversation avec l’avocat et, en apprenant que le corps découvert dans la rivière n’était pas celui de Reggie Lassiter, il déclara :


      — Ça ne me surprend pas.


      — C’est pour ça que vous vous êtes fait passer pour mon garde du corps ?


      — Je vous ai dit que j’ouvrirais l’œil… C’est ce qu’on demande à un garde du corps, non ?


      — Admettons, mais ça m’ennuie de vous obliger à m’accompagner partout où je vais pendant des vacances censées vous apporter détente et liberté de mouvement.


      — Vous ne m’obligez à rien : je suis plus que volontaire pour passer mes vacances avec vous et assurer votre sécurité.


      Booker se pencha, emprisonna les mains de Jade dans les siennes, et elle sentit un puissant élan de désir la soulever. Ce n’était ni le moment ni le lieu, et pourtant aucun homme ne l’avait jamais autant attirée que Booker en cet instant précis.


      Le retour de la serveuse avec leur commande la ramena heureusement à la raison. La viande était cuite à point et fondait dans la bouche… Pour la première fois depuis des jours, Jade prit un vrai repas et mangea avec appétit.


      Lorsqu’ils regagnèrent le ranch, tout le monde était couché. Une fois devant la porte de sa chambre, Jade s’y adossa.


      — Vous savez quoi, Booker Knox ?


      — Vous êtes pompette.


      — Un peu, mais ça ne m’empêche pas de penser que l’heure de ce deuxième baiser est arrivée.
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      Toute lucidité quitta Booker quand Jade passa ses bras autour de son cou. Il posa ses lèvres sur les siennes, et une onde brûlante se propagea aussitôt dans ses veines. Il serra Jade contre lui et explora sa bouche avec volupté.


      Lorsque le souffle lui manqua, il couvrit son cou de petits baisers tout en caressant ses seins à travers son chemisier de coton. Il sentit leurs pointes se durcir, répondant ainsi à l’érection qui tendait le tissu de son jean.


      Fou de désir, il s’apprêtait à déboutonner le chemisier de Jade pour trouver sa peau nue quand le sens des réalités lui revint. Elle avait un peu trop bu, l’incertitude de son avenir la rendait vulnérable… Il n’avait pas le droit d’en profiter.


      Embrasser une femme n’engageait à rien. Aller plus loin — même si Jade semblait en avoir autant envie que lui, même si c’était elle qui avait pris l’initiative de ce baiser — compliquerait les choses et risquerait de distraire leur attention à tous les deux du danger qu’elle courait.


      — Vous avez besoin de vous reposer, et moi de prendre une douche glacée, déclara-t-il d’une voix si rauque qu’il eut de la peine à la reconnaître.


      — Mais j’avais raison, non ?


      — A propos de quoi ?


      — Du fait que jamais vous n’oublieriez notre deuxième baiser. Je ne me suis pas trompée, n’est-ce pas ?


      — Je vous le dirai le jour de mes cent ans ! plaisanta Booker.


      Mais il savait déjà que, dût-il devenir effectivement centenaire, ce baiser resterait gravé dans sa mémoire jusqu’à la fin de ses jours.


      *  *  *


      Jade se réveilla à l’aube après une nuit agitée, ponctuée de longues périodes d’insomnie pendant lesquelles il avait fallu attendre que la fatigue l’emporte sur le chaos de ses émotions et lui permette ainsi de se rendormir.


      Le souvenir du baiser qu’elle avait échangé avec Booker lui inspirait un mélange d’exaltation et d’angoisse. Cet homme la subjuguait au point de lui faire perdre la tête : s’il avait voulu plus qu’un baiser et quelques caresses, la veille au soir, elle se serait donnée à lui sans hésiter.


      Et le moment était particulièrement mal choisi pour s’engager dans une liaison : l’avenir proche était trop incertain. Elle allait se rendre à la police, accompagnée d’un ténor du barreau qui croyait en son innocence, mais cela suffirait-il pour lui éviter la prison ?


      De plus, Reggie Lassiter était toujours vivant. Il avait déjà tué une fois — voire deux — par appât du gain… S’il mettait de nouveau la main sur elle, il finirait par comprendre qu’elle ne savait pas où se trouvait le collier, et il la supprimerait.


      La maison était silencieuse. Tout le monde devait encore dormir. Jade se leva et alla se poster devant la fenêtre.


      Sa position élevée lui permit de voir les massifs d’azalées rouges, actuellement en pleine floraison, plantés sur une butte qui descendait en pente douce, à l’est de la maison.


      Pendant qu’elle contemplait le paysage, un oiseau bleu dont elle ignorait évidemment le nom, s’envola du perchoir installé sur un poteau, près des fleurs. Une biche apparut ensuite, suivie de deux faons.


      Jade eut soudain envie d’aller les rejoindre, d’ouvrir tous ses sens à cet univers si différent du sien. Elle enfila rapidement un short blanc, un T-shirt bleu vif et des tennis prêtés par Brit, puis elle quitta sa chambre et descendit l’escalier sur la pointe des pieds.


      Préférant sortir par l’arrière de la maison, elle se dirigea vers la cuisine… et eut la surprise d’y trouver R.J. en train d’essayer en vain de mettre un filtre dans la cafetière.


      — Tu veux que je t’aide ? lui demanda-t-elle.


      Il se retourna et déclara, le regard perdu dans le vague :


      — Gwen ?


      — Non, c’est moi, Jade !


      — Où est Gwen ?


      Le vieil homme se mit à trembler si fort que le filtre lui échappa des mains. Le voyant tituber comme s’il était ivre ou sur le point de perdre connaissance, Jade courut le prendre par le bras pour le soutenir.


      — Où est Gwen ? répéta-t-il. J’ai besoin d’elle.


      Qui était Gwen ? Jade n’en avait pas la moindre idée, mais si elle n’emmenait pas rapidement R.J. s’asseoir, il allait tomber…


      — Je vais t’aider à t’asseoir, lui dit-elle. Ensuite j’irai chercher Gwen.


      — Qui êtes-vous ? Et qu’avez-vous fait de ma tasse de café ?


      Jade parvint à installer R.J. sur une chaise, et elle courait réveiller Booker lorsqu’une porte donnant sur le vestibule s’ouvrit et que Brit apparut.


      — Que se passe-t-il ?


      — J’ai trouvé R.J. dans la cuisine, en train d’essayer de préparer du café. Il réclame une certaine Gwen et ne me reconnaît pas.


      — C’est à cause de sa tumeur au cerveau. Et on ne peut pas faire grand-chose dans ces cas-là, à part veiller sur lui en attendant la fin de la crise. Il y a des jours moins bons que d’autres.


      Elles se rendirent ensemble dans la cuisine. R.J. n’avait pas bougé de sa chaise, et il avait toujours l’air aussi absent. Brit s’assit près de lui et prit sa main noueuse entre les siennes.


      — Bonjour, papa.


      « Papa »…


      Brit l’appelait papa alors qu’il n’était pas son père… Elle ne devait même pas faire partie de la famille Dalton depuis très longtemps… Elle avait pourtant prononcé ce mot avec un naturel parfait.


      Jade, elle, n’avait jamais appelé personne papa.


      — Devine qui est là ? continua Brit pour tenter de ramener R.J. à la réalité.


      Le vieil homme secoua la tête, mais une lueur d’intérêt s’était allumée dans son regard, et il se tourna vers sa belle-fille.


      — Qui ? dit-il.


      — Jade, ta fille. Elle est venue spécialement de New York pour te voir.


      — Jade, répéta-t-il. Jade est là, et Booker aussi. J’aime bien ce garçon. Ils forment un beau couple, tous les deux.


      — C’est vrai, mais il est très tôt, papa… Si tu retournais te coucher, pour essayer de dormir encore un peu ?


      — Non, je veux mon café… Mais je crois que la cafetière est de nouveau détraquée.


      — Ah ! zut ! Tu sais quoi ? Tu vas aller t’installer confortablement dans le séjour, et moi, je vais voir si je peux réparer la cafetière, d’accord ?


      Un pâle sourire se dessina sur les lèvres de R.J. Jade et Brit le prirent chacune par un bras et parvinrent, malgré sa démarche chancelante, à l’emmener dans le séjour.


      Une fois assis dans un fauteuil, il se mit à tripoter nerveusement le col de sa chemise. Brit lui tendit l’un des magazines posés sur la table basse, puis elle demanda à Jade :


      — Ça vous ennuie de rester avec lui pendant que je prépare le café ?


      — Et si vous retourniez plutôt vous coucher ? Je peux m’occuper du café. Le mettre en route ne me prendra pas plus de deux minutes, et je reviendrai ensuite ici pour veiller sur R.J.


      — C’est gentil, mais je n’arriverai pas à me rendormir, maintenant. Et puis j’aime bien avoir un peu de temps pour moi le matin. Dès que Kimmie est réveillée, une nouvelle journée mouvementée commence. On ne s’ennuie jamais, au Dry Gulch Ranch.


      Jade avait du mal à le croire. A ses yeux, seule la vie trépidante d’une ville comme New York permettait de ne jamais s’ennuyer. Mais elle n’obligeait personne à partager ses goûts !


      — Posez à R.J. des questions sur ses chevaux, lui conseilla Brit, ou sur ses petits-enfants. Ce sont des sujets dont il peut parler pendant des heures.


      — Qui est la Gwen qu’il réclamait ?


      — Personne ne le sait. Il l’appelle souvent lors de ses crises de confusion mentale.


      — Serait-ce l’une de ses ex-épouses ?


      — Non, on a vérifié. Mais comme il semble y avoir eu de nombreuses femmes dans sa vie, il s’agit sans doute de l’une d’elles.


      — C’est probable, en effet.


      — Qui que ce soit, une chose est sûre : elle lui a fait assez forte impression pour resurgir de son inconscient quand il perd le contact avec la réalité.


      R.J. avait en effet eu de nombreuses femmes dans sa vie, songea Jade après que Brit fut partie. Il s’était marié cinq fois et avait probablement entretenu infiniment plus de liaisons. Il n’avait pas épousé la mère de Jade, par exemple — ce qui était surprenant, car elle avait l’habitude de se faire passer la bague au doigt par tout homme qui lui plaisait assez pour qu’elle lui accorde ses faveurs.


      R.J. n’ouvrant même pas le magazine que sa belle-fille lui avait remis, Jade décida de lui parler, mais pas des sujets évoqués par Brit.


      — Tu te souviens de Kiki ? lança-t-elle.


      — Ta mère ? Evidemment que je m’en souviens ! répondit-il en fixant sur elle un regard d’où toute trace d’égarement avait brusquement disparu. Elle habitait ici il n’y a pas si longtemps.


      — Vingt-deux ans tout de même !


      — Déjà ? Comme le temps passe… Tu lui ressembles beaucoup.


      — Oui, c’est ce que tout le monde dit. D’après elle, il y a cependant une chose que j’ai héritée de toi : j’ai la tête dure.


      — C’est pour moi une qualité, et je n’en avais guère d’autre à te léguer.


      — Oui, il paraît.


      — Ta mère était plus jeune que toi aujourd’hui quand elle est venue vivre ici.


      — Elle n’avait effectivement que vingt ans à ma naissance… Comment s’est-elle retrouvée au Dry Gulch Ranch ?


      — Elle ne te l’a pas raconté ?


      — Non, et ce n’est pourtant pas faute de le lui avoir demandé !


      — Elle s’est enfuie de chez elle un soir, après s’être disputée avec son père, le vieux Ted Seager… Un sale type, celui-là ! Je ne sais pas comment ta grand-mère faisait pour le supporter.


      Jade n’avait jamais rencontré ses grands-parents maternels, et elle ne les connaîtrait jamais car ils étaient morts des années plus tôt.


      — Ma mère a donc emménagé ici ?


      — Pas tout de suite. Ça m’ennuie de dire du mal d’elle, mais tu es assez grande pour savoir la vérité.


      La vérité selon R.J., précisa intérieurement Jade.


      — Je suis sûr qu’elle s’est rangée depuis, enchaîna le vieil homme, mais à l’époque c’était une rebelle qui s’ingéniait à contrarier son père.


      — Qu’a-t-elle fait ?


      — Elle s’est acoquinée avec une bande de voyous, et elle allait être envoyée en prison pour vol à l’étalage quand j’ai proposé de l’héberger si elle n’était condamnée qu’à une peine avec sursis. Le juge ayant accepté, elle est venue s’installer ici.


      Et ce qui devait arriver était arrivé : bien que R.J. soit alors proche de la soixantaine, Kiki et lui étaient devenus amants — d’un commun accord, Jade n’en doutait pas, et peut-être même à l’initiative de sa mère : quand elle voulait quelque chose, elle l’obtenait généralement. Peu d’hommes étaient capables de lui résister.


      Pendant sa grossesse, Kiki s’était mis en tête de devenir actrice. Que R.J. l’ait vraiment jetée dehors ou qu’elle soit partie de son plein gré, elle avait ensuite trouvé un homme — son futur mari numéro un — qui lui avait promis de réaliser son rêve.


      Jade devait cependant reconnaître que sa mère, malgré tous ses défauts, avait toujours été là pour elle. Contrairement à R.J. jusqu’à ce qu’il se sache condamné et cherche à soulager sa conscience avant de mourir.


      Le retour de Brit avec un plateau interrompit la conversation. Elle apportait trois mugs de café fumant et une assiette de biscuits.


      — Vous avez donc réussi à réparer la cafetière ! lui lança Jade avec un sourire complice.


      — Je devrais quand même en acheter une neuve, dit R.J.


      Jade prit un des mugs et en but une gorgée avant de déclarer :


      — Si vous voulez bien m’excuser, tous les deux, il y a beaucoup de choses qui me trottent dans la tête, et je vais vous laisser pour aller me promener. Le grand air me fera du bien.


      — Excellente idée ! s’exclama Brit. Quand je suis préoccupée, je saute généralement sur un cheval, et une longue balade dans la campagne m’aide à prendre du recul. On pourra faire ça ensemble plus tard dans la matinée, si vous voulez.


      — Volontiers !


      Malgré tous les soucis qu’avait Jade, ses relations avec R.J. occupaient toutes ses pensées lorsqu’elle sortit dans le jardin, inondé de soleil et rempli de senteurs printanières.


      « Papa ».


      Elle essaya de prononcer ce mot à haute voix… Il lui resta coincé dans la gorge.


      *  *  *


      Encore sous le coup d’un baiser qui avait failli lui faire perdre pied, Booker passa une bonne partie de la nuit devant son ordinateur portable.


      Un autre homme était mort, sans doute tué par un Reggie Lassiter décidé à mettre la main sur le collier disparu.


      Ce bijou était pourtant bien quelque part ! Quelqu’un l’avait en sa possession, ou savait au moins où il se trouvait !


      Booker chercha sur Internet tous les renseignements et articles disponibles concernant Quaid Vaquero.


      Le joaillier avait commencé à exercer son art quinze ans plus tôt, dans un petit village situé au bord de l’océan Atlantique. Sa femme était morte cinq ans plus tard et, peu de temps après, la jeune épouse d’un riche bijoutier espagnol avait découvert le talent de Vaquero. Elle l’avait engagé pour créer des bijoux destinés aux clients les plus huppés de son mari, et à partir de là la renommée de Vaquero n’avait cessé de grandir en Espagne, puis dans toute l’Europe.


      Avec la célébrité étaient venus l’argent et les femmes. Connu pour être un grand séducteur, Vaquero avait sûrement l’intention d’ajouter Jade au nombre de ses conquêtes le soir où il avait été assassiné.


      Et qui pouvait lui reprocher de vouloir séduire une femme aussi captivante ?


      Etait-ce la cause de sa mort ? L’une de ses maîtresses l’aurait-elle tué par jalousie ? Mais où Reggie Lassiter et le collier s’inséraient-ils dans ce scénario ?


      Au lever du jour, Booker était encore en train de se renseigner sur Vaquero. Ce dernier n’avait pas de famille, mais il avait apparemment beaucoup d’affection pour sa jeune collaboratrice, Zoe Aranda, dont le frère aîné, Javier, était un ami d’enfance de Vaquero.


      Ce dernier avait emmené Zoe à Barcelone et lui avait fait construire une maison au bord de la mer, à moins de deux kilomètres de sa propre villa.


      Booker tenta d’imaginer un scénario avec Zoe ou Javier en commanditaire du meurtre du joaillier, mais il les voyait mal, l’un comme l’autre, monter un plan aussi compliqué depuis l’Espagne.


      Ce n’était cependant pas impossible, et il se demanda si les enquêteurs envisageaient cette hypothèse, ou bien s’ils misaient tout sur la culpabilité de Jade. Dans ce dernier cas, son entretien du lendemain avec la police new-yorkaise serait particulièrement éprouvant.


      Frustré de ne pouvoir en faire plus pour elle, Booker éteignit son ordinateur et enfila un polo noir. Il ne minimisait pas son rôle de garde du corps, mais savoir ce que Reggie Lassiter mijotait et où il se trouvait lui aurait permis d’agir directement sur la cause du mal. Sa formation et son expérience lui avaient appris qu’il valait toujours mieux être dans l’action que dans la réaction.


      En entendant Jade sortir de sa chambre et descendre l’escalier, une heure plus tôt, il avait failli succomber à la tentation d’aller boire un café avec elle dans la cuisine.


      Mais, de si bon matin, ils y auraient sûrement été seuls… Après leur baiser de la veille, Booker savait qu’il lui suffirait maintenant de frôler la main de Jade par inadvertance pour que ses sens s’enflamment de nouveau, et rien ne devait détourner son attention de sa mission. C’était d’autant plus important qu’ils allaient dès aujourd’hui se retrouver sur le territoire de Reggie Lassiter.


      Booker se rendit dans la salle de bains, se passa de l’eau sur le visage et se coiffa, puis il descendit au rez-de-chaussée. Jade y serait, mais quelques membres au moins de sa famille aussi, ce qui lui permettrait de penser à autre chose qu’à ce fabuleux baiser.


      Malheureusement, la seule perspective de poser les yeux sur Jade ranima son désir pour elle.


      *  *  *


      Reggie Lassiter avala la dernière bouchée du bagel rassis acheté à la boutique de la station-service située à deux rues de son motel. Le café tiède qui complétait son petit déjeuner ne fit rien pour améliorer son humeur.


      Atlanta était une ville où il avait toujours eu envie d’aller, mais pas pour s’y terrer dans un hôtel miteux et sous un faux nom… C’était cependant le meilleur moyen pour passer inaperçu.


      Il avait réussi à pister Jade Dalton jusque-là. Il avait maintenant perdu sa trace, mais il finirait par la retrouver, et elle lui dirait alors où était le collier. Il avait été trop gentil avec elle, à la cabane… Quand il aurait remis la main sur elle, il n’hésiterait pas à employer les grands moyens pour lui faire cracher le morceau.


      La sonnerie de son portable prépayé retentit. C’était forcément son frère Mack qui appelait : personne d’autre n’avait ce numéro. Reggie l’avait donné à son frère juste pour être tenu au courant de l’évolution de la situation.


      — Salut, Mack ! Quoi de neuf ?


      — Tu regardes les infos ?


      — Non, pas en ce moment.


      — Branche-toi sur CNN !


      — Une seconde…


      Reggie alluma la télévision et zappa jusqu’à tomber sur la bonne chaîne.


      Le bandeau « Flash spécial » s’affichait sur l’écran, et Reggie entendit, stupéfait, le présentateur déclarer :


      — L’avocat de Jade Dalton a fait savoir que sa cliente allait se livrer à la police new-yorkaise demain dans la matinée. Il affirme qu’elle est innocente et détient des informations susceptibles de…


      La voix de Mack, dans l’écouteur, couvrit le son de la télévision :


      — Si Jade n’est pas coupable, qui a tué Quaid Vaquero, à ton avis ?


      — C’est elle qui l’a tué.


      — Dans ce cas, j’espère que les enquêteurs ont suffisamment de preuves contre elle pour la mettre en prison ! Le fait que Vaquero ait été assassiné dans un hôtel placé sous la surveillance de ma société est mauvais pour les affaires. J’ai déjà eu trois annulations de contrat.


      — Les choses ne vont pas tarder à s’arranger.


      C’était vrai pour Reggie, tout du moins : une fois qu’il aurait récupéré le collier, à lui la belle vie !


      — Comment se passent tes vacances ? lui demanda son frère.


      — Très bien. Je vais te laisser, maintenant : la plage m’appelle.


      Sur ces mots, Reggie coupa la communication. Il ne voulait pas se trouver engagé dans une longue conversation sur ses vacances imaginaires.


      Les funestes conséquences de ce qu’il venait d’apprendre lui apparurent alors. Il attrapa le gobelet de café et le lança à travers la pièce. Ce qu’il y restait de café éclaboussa le lit et les murs.


      Cette maudite rouquine allait tout dire à la police — sauf, bien sûr, qu’elle avait le collier. Son témoignage l’accablerait, et elle sortirait de là avec le statut de victime. Ensuite, quand plus personne ne parlerait de cette histoire, elle quitterait tranquillement le pays, fourguerait le collier et irait mener sur une île paradisiaque la vie luxueuse dont il avait rêvé pour lui.


      Non, elle ne s’en tirerait pas comme ça !


      Reggie remit ses affaires dans son sac de voyage, monta dans sa voiture et reprit le chemin de New York.


      Dans la mesure où il avait retrouvé la trace de Jade, tout n’était pas perdu : il suffisait de la tuer avant qu’elle se présente au commissariat.


      Ainsi, non seulement elle ne profiterait pas du vol du collier, mais il n’irait pas en prison.
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      Jade marcha jusqu’à ce que la faim la persuade de rebrousser chemin. De bonnes odeurs de bacon, de cannelle et de café lui chatouillèrent les narines quand elle gravit les marches de la terrasse qui s’étendait à l’arrière de la maison.


      Alors qu’elle s’attendait à trouver la cuisine grouillante de monde, il n’y avait dans la pièce que Brit et Cannon, R.J. en train de lire le journal, et…


      Jade n’en crut pas ses yeux : Booker était assis sur une chaise, avec Kimmie sur ses genoux et, dans la main, un biberon dont il essayait d’introduire la tétine dans la bouche de sa nièce.


      — Cette promenade vous a fait du bien, Jade ? demanda Brit en posant sur la table une assiette remplie de muffins.


      — Oui. Désolée de m’être absentée si longtemps. J’aurais dû revenir plus tôt pour vous aider à préparer le petit déjeuner.


      — Pas de problème, dit Cannon. C’est moi qui m’en occupe le dimanche. Les pancakes et le bacon sont presque prêts.


      — Ça sent délicieusement bon, observa Jade.


      Ce compliment était sincère, mais elle avait toujours les yeux rivés sur Booker.


      — Arrêtez de me regarder de cet air ébahi ! lui lança-t-il. Faire manger un bébé qui se tortille comme un ver de terre est un vrai défi, mais j’y arriverai !


      — Vous en êtes sûr ?


      — Oui. Kimmie s’amuse juste à me tester : elle boit deux gorgées de lait, et ensuite elle détourne la tête.


      — Les choses vont quand même nettement mieux entre vous qu’hier, nota Brit.


      — C’est dû à mon charme naturel. Toutes les femmes finissent par y succomber.


      Et dans son cas à elle, pensa Jade, deux jours avaient suffi…


      — Kimmie ne tardera pas à mener son oncle Booker par le bout du nez, déclara-t-elle.


      — Je ne me laisse pas embobiner aussi facilement !


      Ces mots s’accompagnèrent d’un sourire ravageur qui causa à Jade un violent pincement au creux de l’estomac.


      — Vous vous êtes levée aux aurores, ce matin ! reprit Booker.


      — Oui, je n’arrivais pas à dormir. Je me suis efforcée de ne pas faire de bruit, mais une des marches de l’escalier craque. C’est ce bruit qui vous a réveillé, j’imagine ?


      — Non, je n’arrivais pas à dormir, moi non plus. J’étais en train d’effectuer des recherches sur mon ordinateur portable quand vous êtes descendue.


      — Vous avez appris quelque chose d’utile ?


      — Peut-être… Que savez-vous de Zoe Aranda ?


      — C’était la collaboratrice de Quaid Vaquero à Barcelone.


      — Elle l’a accompagné à New York ?


      — Non, mais il m’en a parlé plusieurs fois. Je crois que c’est la seule personne en qui il avait confiance sur le plan professionnel. Sa mort lui a sûrement brisé le cœur.


      — D’après les photos que j’ai vues sur Internet, cette mort a dû également briser de nombreux cœurs dans la jet-set !


      — Peut-être… Ce que je peux vous dire, en tout cas, c’est que Quaid était quelqu’un de très gentil, et que j’avais rarement eu affaire à un client aussi facile.


      — Il vous avait déjà inscrite sur la liste des personnes à inviter sur son yacht, si vous voulez mon avis.


      Une pointe de jalousie sous-tendait cette remarque, Jade l’aurait juré. Et elle ne pouvait nier que cela lui plaisait.


      — La vie privée de M. Vaquero ne regardait que lui, observa Brit. Sa disparition prive en revanche le monde entier d’un grand artiste, et c’est très triste.


      — La mort de tout homme jeune constitue une perte irréparable, dit Cannon, mais j’avoue trouver un peu indécent de vouloir vendre un simple bijou plus de deux cents millions de dollars. Même si on est riche, il faut être fou pour débourser une somme pareille !


      — J’en déduis que tu ne comptes pas m’offrir une création originale Vaquero à Noël prochain !


      — Non, je pensais plutôt à un nouveau taureau.


      Brit frappa le postérieur de son mari avec le torchon qu’elle tenait à la main. Il la saisit par la taille, l’attira dans ses bras et l’embrassa.


      Avec eux, il semblait non seulement facile, mais amusant, de concilier une vraie vie de couple et l’attention quasi permanente qu’exigeait un bébé. Jade se demanda comment ils faisaient…


      Elle alla se laver les mains à l’évier, puis finit de mettre le couvert pendant que Brit servait le café et que Cannon sortait les tranches de bacon de la poêle.


      — Je viens de lire qu’il était interdit d’écrire des textos en conduisant, déclara R.J. après avoir replié son journal. Quand j’étais jeune, rien n’empêchait les gens de faire ce qu’ils voulaient dans leur voiture…


      — Quand tu étais jeune, les voitures n’existaient pas encore ! le taquina Cannon.


      Le vieil homme ignora cette pique.


      — J’en avais une, une vieille Dodge, qui tombait tout le temps en panne, mais je l’adorais.


      Brit apporta les pancakes, sortit du réfrigérateur plusieurs pots de confiture maison et les posa sur la table en disant :


      — Servez-vous pendant que c’est chaud !


      — Merci, je meurs de faim ! s’écria R.J.


      Jade s’approcha de Booker.


      — Si je m’occupais de Kimmie à votre place pendant que vous mangez ?


      — Inutile : je vais la mettre dans son youpala, intervint Brit. Si son biberon l’intéressait encore, elle le finirait, au lieu de jouer à cache-cache avec la tétine.


      — Non, je préfère la garder sur mes genoux, protesta Booker. Je peux toujours faire réchauffer mes pancakes au micro-ondes, et je dois profiter de ce moment où Kimmie me supporte pour nouer un lien avec elle.


      C’était une facette de ce Navy Seal sexy et viril que Jade ne s’attendait pas à découvrir. Elle la trouva touchante et dérangeante à la fois. Booker s’était intégré à la maisonnée beaucoup mieux qu’elle, comme s’il était un membre à part entière de la famille, et pas elle.


      Cela donnait matière à réflexion…


      — Que font les autres habitants du Dry Gulch Ranch le dimanche matin ? demanda-t-elle.


      — Ça dépend du temps, de qui est à la maison et de qui travaille ce jour-là, répondit R.J. en inondant son pancake de sirop d’érable. Je ne sais pas trop où est Effie, la fille de Leif, mais elle ne devrait pas tarder à venir nous rejoindre.


      — Sa meilleure amie a passé la nuit chez elle, indiqua Brit, et je suis sûre qu’elles sont allées faire une promenade à cheval. Effie est une excellente cavalière.


      — Le dimanche soir, ce sont les hommes qui cuisinent, expliqua Cannon. Le menu se compose essentiellement de steaks grillés, dont on surveille la cuisson en buvant une bière et en échangeant les dernières nouvelles.


      — Ou en regardant le base-ball, souligna Brit. Les matchs des Texas Rangers dictent le programme de nos week-ends de printemps.


      Des réunions familiales aussi fréquentes n’auraient pas du tout convenu à Jade. Elle voyait sa mère à Thanksgiving ou à Noël, et ressortait de chacune de ces occasions avec assez de conseils en tout genre pour tenir jusqu’à l’année suivante.


      — R.J. n’est pas seulement à la tête d’une grande famille, enchaîna Brit. Il a aussi des voisins qui viennent régulièrement lui rendre visite.


      — Juste dans l’espoir que je leur léguerai quelque chose à ma mort, plaisanta le vieil homme.


      A la fin du petit déjeuner, Jade et Booker se chargèrent de ranger la cuisine. Les autres les laissèrent seuls dans la pièce, et la tension sexuelle qui s’installa aussitôt entre eux devint rapidement si forte que Jade dut s’éloigner de Booker tant son pouls battait vite.


      Cela l’aurait peut-être ralenti si Booker ne l’avait suivie, enlacée et attirée contre lui.


      Impossible de résister… Elle se retourna et lui passa les bras autour du cou.


      — On ne devrait pas…, murmura-t-il après un baiser fougueux.


      — Je sais.


      Mais il la prit alors par la main, l’entraîna vers l’escalier, et elle comprit que, cette fois, ils iraient jusqu’au bout de leur désir.
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      Une force irrépressible semblait les pousser l’un vers l’autre depuis leur premier baiser, à l’aéroport de Dallas. Jade avait lutté contre le chagrin, la peur, l’angoisse et bien d’autres émotions encore, mais elle ne pouvait plus combattre son attirance pour Booker.


      A peine la porte de sa chambre franchie, elle se jeta dans ses bras, l’envie qu’elle avait de lui la rendant sourde aux derniers avertissements de sa raison. Il la souleva de terre, la porta jusqu’au lit et rabattit d’une main la courtepointe bleu clair avant de la poser sur les draps blancs.


      Palpitante de désir, Jade l’attira près d’elle et se serra contre lui.


      — J’ai essayé d’ignorer la passion que tu m’inspires, chuchota-t-il en lui mordillant l’oreille, mais cet effort est en train de me rendre fou.


      — Chut ! Inutile de m’expliquer : je ressens exactement la même chose.


      Alors, avec une lenteur provocante, Booker se mit à caresser l’intérieur des cuisses de Jade. Après quelques minutes de cette délicieuse torture, n’y tenant plus, elle enleva son short. Booker se chargea de lui retirer sa culotte. Il se pencha ensuite et referma les mains sur ses seins tandis que sa bouche traçait un sillon de baisers sur son ventre. L’espace d’une seconde, il s’arrêta sur le cœur de sa féminité, puis il se redressa, souleva son T-shirt et dégrafa son soutien-gorge.


      Quand ses seins furent libérés de leur prison de dentelle, il poussa un petit gémissement avant de prendre un mamelon après l’autre entre ses lèvres et de le lécher, le sucer, le mordiller…


      L’une de ses mains descendit pendant ce temps le long du corps de Jade et, cette fois, il introduisit un doigt dans son sexe, déjà humide de plaisir. Elle se cambra et murmura :


      — Je te veux en moi, Booker.


      — Tu en es sûre ?


      — Plus sûre que je ne l’ai jamais été de quoi que ce soit.


      Jade acheva de se déshabiller, et il ne fallut pas plus de quelques secondes à Booker pour ôter ses vêtements. Elle prit alors le temps de l’admirer. Nu, il était magnifique : une peau hâlée, un ventre plat, des cuisses musclées, et ce membre dressé qui disait son désir pour elle…


      Après avoir mis un préservatif, Booker rejoignit Jade sur le lit et la chevaucha. Elle noua les jambes autour de sa taille et, quand il la pénétra, plus rien n’exista pour elle que les sensations de plus en plus intenses qui la traversaient.


      La lame de fond de l’orgasme les submergea en même temps, et ils restèrent un long moment soudés, la poitrine encore haletante, le cœur encore battant.


      Booker finit par rouler sur le côté, mais il attira aussitôt Jade dans ses bras, et elle s’y blottit, en proie à des émotions qu’elle ne comprenait pas tout à fait mais préférait ne pas analyser.


      Des mots d’amour lui montèrent aux lèvres… Elle les retint : le moment était mal choisi pour prendre un quelconque pari sur l’avenir. Elle serait peut-être jetée en prison le lendemain, et sa vie tout entière basculerait alors.


      Mais, quoi qu’il arrive, le bonheur que Booker venait de lui faire connaître demeurerait à jamais gravé dans sa mémoire.


      *  *  *


      Ce soir-là, à 19 heures, Jade était de retour à New York. Elle était assise sur la banquette arrière d’un taxi, à quelques rues de son petit appartement de Greenwich Village.


      Comme tout bon touriste, Booker bavardait avec le chauffeur — quand celui-ci ne klaxonnait pas furieusement et ne pestait pas contre les conducteurs du dimanche.


      Rien dans la situation de Jade n’avait changé — elle était toujours sous le coup d’un mandat d’arrêt et poursuivie par un tueur —, et pourtant elle avait bon moral. Jamais, depuis son réveil dans la cabane de pêcheur des Lassiter, elle ne s’était sentie aussi optimiste.


      Tout le mérite en revenait à Booker. Les moments qu’elle avait passés dans ses bras lui avaient laissé un sentiment durable de bien-être. Elle avait presque retrouvé son allant habituel.


      — Tu m’as dit que tu étais déjà venu à New York, déclara-t-elle à Booker, mais tu connais Greenwich Village ?


      — Un peu. La sœur d’un de mes camarades des Navy Seals y habite, et il lui a demandé de m’héberger pendant quinze jours, l’an dernier.


      — Et alors ?


      — J’ai eu l’impression d’être tombé dans un piège : si j’étais resté un jour de plus, cette fille aurait réservé une église pour notre mariage !


      — Elle ne te plaisait pas ?


      — Disons que je la supportais — à petites doses. Elle me fatiguait vite, à citer tout le temps le nom des hommes plus ou moins célèbres qu’elle connaissait et qui, selon elle, lui avaient fait des avances.


      — Où travaille-t-elle ?


      — Dans une grande chaîne de télévision, comme simple secrétaire, mais à l’entendre elle aurait aussi bien pu être au sommet de la hiérarchie et côtoyer tous les grands de ce monde !


      — Ah ! je vois le genre ! New York pullule de filles comme elle.


      — Oui, il paraît. Son frère est un type super, en revanche. Si j’étais autorisé à choisir mon coéquipier avant de partir pour une mission dangereuse, c’est lui que je prendrais sans hésiter.


      — Vous nous déposerez au prochain carrefour, déclara Jade au chauffeur.


      Elle ouvrit sa pochette pour payer la course, puis elle se souvint que son portefeuille était vide.


      — Je m’en occupe, dit Booker en sortant le sien.


      — Merci. Je suis complètement à sec.


      Quand ils furent descendus du taxi, Jade s’engagea dans sa rue et prévint son compagnon :


      — Mon appartement n’a rien de luxueux. Je commence — commençais — juste à gagner assez d’argent pour acheter quelques beaux meubles. Les autres proviennent de marchés aux puces ou de brocantes.


      — Mais ce sont tout de même de vrais meubles, et donc une amélioration par rapport aux conditions de vie d’un Navy Seal : en mission, il est souvent difficile, voire impossible de trouver un lit.


      Cette remarque rappela à Jade que ses vacances auraient dû permettre à Booker de se distraire, d’oublier un peu les dangers inhérents à son métier…


      — Tu peux encore renoncer à ton rôle de garde du corps, lui dit-elle, prendre un taxi pour te rendre à Broadway… Ce quartier est animé même le dimanche soir.


      — Il n’en est pas question ! J’ai hâte de découvrir ton appartement.


      Jade s’arrêta devant une vitrine remplie de copies d’objets d’art africains.


      — Nous y voilà !


      — Tu loges dans une boutique ?


      — Non, au-dessus. Les propriétaires occupent le premier étage, et moi, le deuxième. Mais j’ai une entrée particulière.


      — Où est-elle ?


      — A l’arrière. Suis-moi !


      Arrivé au pied de l’escalier extérieur — très raide — qui menait à l’appartement, Booker observa :


      — Je comprends maintenant pourquoi tu as de si jolies jambes !


      — Merci !


      Jade commença à gravir les marches, mais elle s’immobilisa en se rendant compte que Booker ne l’avait pas suivie.


      — Ne me dis pas que cet escalier te fait peur ! lui lança-t-elle. Il paraît que les Navy Seals sont soumis pendant leur formation à un entraînement physique extrêmement dur.


      — C’est ta seule issue ?


      En se retournant, Jade vit que Booker était en train de scruter les alentours. Il était assez attentionné pour ne pas lui rappeler sans cesse que ce retour à New York la mettait en danger, mais il ne relâchait pas sa vigilance.


      — Il y a un escalier de secours que je peux utiliser en cas d’urgence, répondit-elle.


      — Bien.


      Booker rejoignit Jade. Elle reprit son ascension, et il lui emboîta le pas, mais s’arrêta sur le premier palier et se remit à fouiller les alentours du regard.


      — Que cherches-tu exactement ? lui demanda-t-elle.


      — Je suis sûr qu’il y a des policiers en planque dans les environs immédiats. J’essaie juste de trouver l’endroit d’où ils surveillent ton appartement.


      Le cœur de Jade bondit dans sa poitrine et, craignant maintenant de voir des hommes fondre sur eux, pistolet au poing, elle s’écria :


      — Pourquoi tu ne me l’as pas dit plus tôt ? On n’aurait pas dû venir ici !


      — Ça n’a plus vraiment d’importance. Comme Me Boros a annoncé ta décision de te rendre demain, la police n’a aucune raison de te coffrer ce soir.


      — Un mandat d’arrêt a été émis contre moi. Elle n’a aucune raison de me laisser en liberté ne serait-ce que quelques heures de plus.


      — Tu te trompes : si elle attend que tu te rendes, tu te montreras plus coopérative, et cela donnera l’impression que seuls les faits l’intéressent, qu’elle n’essaie pas à tout prix de te mettre un meurtre sur le dos.


      — Comment se fait-il que tu en saches autant sur les méthodes de la police ?


      — J’ai bu une bière avec Leif, avant notre départ pour l’aéroport. C’est une mine de renseignements.


      Sa famille la poursuivait donc jusqu’à New York ! songea Jade. C’était comme si, du seul fait d’être allée chercher refuge chez son père, elle appartenait désormais à une communauté dont il lui était impossible de sortir. Elle n’en était pas physiquement prisonnière comme elle l’avait été de Reggie Lassiter, mais des liens invisibles s’étaient créés lors de son court séjour au Dry Gulch Ranch, et ils étaient manifestement trop forts pour être rompus.


      Jade gravit la dernière volée de marches, et Booker la suivit. Arrivée devant sa porte, elle sortit sa clé de sa pochette et l’introduisit dans la serrure.


      Que la police surveille ou non son appartement, elle était de retour chez elle, et cette idée lui arracha un petit soupir de satisfaction.


      Ce soir, elle se doucherait dans sa salle de bains, enfilerait une de ses chemises de nuit, dormirait dans son lit… Demain matin, elle choisirait dans sa garde-robe une tenue de ville : un tailleur et des talons hauts qui remplaceraient avantageusement le jean, le T-shirt et les souliers plats achetés par Lassiter. Elle les avait remis pour voyager, mais comptait s’en débarrasser le plus vite possible.


      Elle ouvrit la porte, la franchit… et son sang se figea dans ses veines.


      Le cauchemar ne finirait-il donc jamais ?
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      Jade resta pétrifiée devant le chaos qui régnait dans son séjour. Le passage d’une tornade ou l’explosion d’une bombe aurait fait à peine moins de dégâts.


      Les coussins du canapé avaient été éventrés et jetés par terre ; les lampes et les cadres, brisés ; les meubles, renversés. Pire encore, de la peinture noire avait été pulvérisée sur les murs.


      — Je peux comprendre que la police surveille mon domicile, et même qu’elle le fouille, mais pourquoi le saccager ?


      — Ce n’est pas elle qui a fait ça, Jade.


      — Qui d’autre en aurait eu la possibilité ? La police avait obtenu un mandat de perquisition, et tu as dit toi-même qu’elle avait placé mon appartement sous surveillance. Si le ou les agents en faction avaient vu quelqu’un s’en approcher, ils seraient intervenus.


      — Cette personne a dû profiter d’un moment d’inattention des guetteurs pour s’y introduire… Ou alors la police ignorait l’existence de l’escalier des secours.


      — Tu penses que c’est Reggie le coupable ?


      — Lui, un de ses complices, ou peut-être une espèce de cinglé qui a voulu te punir d’avoir tué Quaid Vaquero.


      — Qu’est devenue la présomption d’innocence ? murmura Jade.


      Elle battit furieusement des paupières pour refouler les larmes qui lui étaient montées aux yeux.


      — Allons-nous-en ! déclara Booker en l’attirant dans ses bras. On va prendre une chambre dans un hôtel. La remise en état de ton appartement peut attendre.


      — Tu veux dire que si je suis arrêtée, le fait qu’il soit sens dessus dessous n’aura plus d’importance ! Parce que c’est en prison que je dormirai désormais !


      — Je n’ai pas dit ça ! Je trouve juste inutile de tout ranger et nettoyer maintenant.


      — D’accord, mais avant de partir, je veux voir les autres pièces. Je souhaite informer la police de l’étendue exacte des ennuis que m’auront valus ses fausses accusations.


      — Entendu.


      Booker prit Jade par la main et entra avec elle dans la cuisine. Cette pièce-là avait subi moins de déprédations que le séjour. Il n’y avait pas de peinture noire sur les murs, le sol, ou les plans de travail. En revanche, tous les placards et les tiroirs étaient ouverts, et une partie de leur contenu gisait par terre.


      — Avec un peu de chance, dit Jade, l’intrus aura fini par se lasser de…


      Faute de trouver un terme assez fort pour désigner ces actes de vandalisme, elle laissa sa phrase en suspens.


      — Je comprends que tu ressentes la violation de ton domicile comme une atteinte insupportable à ton intimité, mais les dégâts ne sont que matériels. Songe à Quaid Vaquero et à l’homme découvert sous la jetée… Ils ont perdu la vie, eux !


      Le monde dangereux dans lequel Booker évoluait en tant que Navy Seal l’avait endurci… Jade était évidemment plus impressionnable, mais elle rassembla ce qu’il lui restait de courage et se rendit dans la chambre.


      Le spectacle qui s’offrit alors à ses yeux témoignait d’un déchaînement de violence terrifiant. La volonté de nuire était encore plus manifeste là que dans le séjour.


      Les plumes qu’avaient contenues ses oreillers recouvraient le sol comme autant de flocons de neige. Son matelas avait été déchiqueté. Ses sous-vêtements étaient éparpillés dans la pièce : une culotte en dentelle rouge pendait du lustre, et un soutien-gorge, de l’espagnolette de la fenêtre. Les autres étaient allés rejoindre ses chemises de nuit et son négligé noir sur le tapis de plumes.


      — Bon sang ! s’écria Booker. Cette mise en scène sent la perversion et la vengeance.


      Anéantie, Jade s’adossa au mur. Elle ne possédait plus rien et, contrairement à ce que Booker avait dit, il ne s’agissait pas juste de choses matérielles, mais de sa réputation, sans doute de sa carrière, peut-être même de sa liberté.


      — Partons, maintenant ! déclara Booker. On s’occupera un autre jour d’engager une entreprise pour remettre ton appartement en état.


      — Il faut d’abord que je prenne des vêtements pour demain matin. Une tenue élégante me redonnera peut-être confiance en moi.


      Jade alla ouvrir la porte de son dressing-room. Un coup d’œil à l’intérieur, et elle s’exclama :


      — Il a aspergé toutes mes affaires de peinture noire !


      Une folle colère remplaça alors sa détresse. Elle attrapa l’un de ses haltères de deux kilos et le lança contre le mur du placard, qui s’effrita sous l’impact.


      — Je suis sûre que c’est Reggie le coupable ! Je le vois très bien faire ce genre de coup tordu pour se venger de moi, ou pour m’effrayer et me dissuader de le dénoncer ! Mais ça ne marchera pas ! Je suis plus que jamais décidée à raconter à la police tout ce que je sais sur lui !


      Jade quitta la pièce au pas de charge. Booker la suivit mais, une fois dans le séjour, il se pencha pour ramasser le répondeur du téléphone, tombé sur une pile de coussins éventrés, et dont le voyant clignotait.


      — Tu devrais écouter tes messages, avant de partir. Ils sont peut-être importants.


      — Vas-y, toi ! Il doit s’agir de chasseurs de primes qui essaient de me trouver pour toucher la récompense.


      Bien qu’elle feigne de se désintéresser de ces messages, Jade s’arrêta devant la porte d’entrée pour les écouter.


      Sa patronne en avait laissé trois, lui demandant instamment de la rappeler. Comme c’était sans doute pour s’entendre signifier son renvoi, Jade n’était pas pressée de le faire.


      Il y avait au moins une demi-douzaine de messages d’un certain lieutenant Winston Fielding. Il disait qu’il devait l’interroger dans le cadre du meurtre de Quaid Vaquero, et qu’elle devait absolument prendre contact avec lui dans les plus brefs délais.


      Le message suivant était plus surprenant :


      — Jake Dalton, à l’appareil… Bonjour, Jade ! Je suis le fils aîné de R.J. Nous nous connaissons à peine, mais si tu as besoin d’aide je suis prêt à t’en apporter, car je crois en ton innocence. Rappelle-moi !


      Suivaient deux numéros de téléphone.


      — Je ne m’attendais pas à ce qu’il me propose son aide, remarqua Jade.


      — Il est toujours bon d’avoir du soutien dans les moments difficiles, dit Booker en notant les numéros.


      — Sans doute, mais je trouve que nous avons atteint le seuil de saturation, côté Dalton !


      — Il reste un message.


      Booker remit l’appareil en marche, et une voix de femme un peu tremblante déclara avec un fort accent espagnol :


      — Jade ? Je m’appelle Zoe Aranda. Je travaillais pour Quaid à Barcelone. Je suis en ce moment à New York pour récupérer son corps et le ramener en Espagne. Rappelez-moi, je vous en prie ! Il faut qu’on parle… C’est très urgent.


      Après avoir noté le numéro laissé par Zoe, Booker tendit son téléphone portable à Jade.


      — Vas-y ! Je te dicte le numéro.


      — Je peux utiliser mon fixe.


      — La police l’a sûrement mis sur écoute, et Zoe n’a pas forcément envie qu’elle entende votre conversation.


      Au bout de cinq sonneries, un répondeur s’enclencha. Jade laissa un message disant à Zoe de la rappeler, raccrocha, puis rendit l’appareil à Booker en observant :


      — Elle est peut-être déjà repartie. Et, si elle est encore à New York, ce que les médias racontent sur moi lui a sans doute fait passer l’envie de me parler.


      — Non, parce que si l’horloge de ton répondeur est à la bonne heure son coup de téléphone date d’aujourd’hui.


      — Alors elle rappellera peut-être… Maintenant, où préfères-tu aller ? Dans un grand hôtel, ce qui nous obligera à prendre un taxi, ou dans un petit hôtel de charme, pas forcément tellement moins cher, mais situé à deux rues d’ici ? Dans un cas comme dans l’autre, c’est moi qui paie, puisque je peux de nouveau utiliser ma carte bancaire.


      — Non, garde ton argent pour te racheter des vêtements ! Et je choisis l’hôtel accessible à pied. Je n’ai encore jamais marché dans New York main dans la main avec une jolie femme.


      — Tu risques d’être déçu.


      — Alors que cette femme, c’est toi ? Impossible !


      Ils quittèrent l’appartement, et Jade était encore tellement en colère qu’ils avaient déjà presque atteint leur destination quand elle remarqua l’attitude de Booker : il ne cessait de scruter les alentours.


      Il devait craindre que Reggie Lassiter ne surgisse soudain de derrière un véhicule, ou qu’un piéton ne la reconnaisse et ne l’agresse pour lui faire payer le meurtre de Quaid Vaquero.


      Cela la mit encore plus en colère. Elle n’avait commis aucun crime ! Elle n’aurait pas dû vivre dans la peur, ni avoir besoin de protection ! Quant à Booker, il passait des vacances censées lui apporter repos et détente à jouer les gardes du corps…


      — Il y a un service d’étage, dans l’hôtel où nous allons ? questionna-t-il.


      — Non, et tant mieux ! Car c’est sur le fait que celui de Quaid en avait un que Reggie avait bâti son plan… Tu as faim ?


      — Oui. L’effet du sandwich acheté à l’aéroport de Dallas n’a pas duré au-delà de notre survol du Kansas.


      — Il y a un piano-bar qui sert de la cuisine de bistrot au rez-de-chaussée de l’hôtel.


      — Parfait !


      Quelques instants plus tard, ils entraient dans le hall de l’établissement.


      — Vous voulez une chambre à un ou deux lits ? leur demanda la réceptionniste.


      Booker interrogea Jade du regard, et elle répondit :


      — Un lit.


      Elle avait peut-être un tueur à ses trousses, mais elle n’était pas encore morte ! La colère qui l’habitait maintenant attisait même sa volonté de reprendre sa vie en main.


      Et cela signifiait entre autres qu’elle comptait profiter pleinement du temps qu’il lui restait à passer avec son bel amant.


      *  *  *


      Le piano-bar était bondé et bruyant, si bien que Booker n’en franchit même pas le seuil : dîner là avec Jade était trop risqué. Il fit signe à un serveur de venir les rejoindre, et le billet de vingt dollars qu’il lui montra le rendit extrêmement obligeant.


      Moins de cinq minutes plus tard, l’homme revint avec un sac en papier contenant leur repas. Il n’y avait pas de service d’étage, mais ils allaient quand même manger dans leur chambre !


      Ils prirent l’ascenseur pour y monter. Elle était parfaite : confortable et accueillante, avec un immense lit recouvert de coussins multicolores, de jolis meubles, et deux peignoirs en tissu-éponge bien épais accrochés derrière la porte ouverte d’une grande salle de bains.


      Booker y aurait volontiers passé toute la fin de ses vacances avec Jade.


      Contrairement à ce qu’il aurait pu croire, la dévastation de son appartement, loin d’anéantir cette dernière, lui avait fouetté le sang : une saine colère l’animait à présent. Booker était révolté, lui aussi, mais également en proie à une profonde inquiétude. L’auteur de ce saccage n’était pas juste violent : il avait l’esprit dérangé. Booker devait à tout prix l’empêcher de s’approcher de Jade, mais ses moyens d’action étaient limités. Il n’était pas en mission officielle et pouvait même avoir toute la police new-yorkaise contre lui.


      — Je vais me doucher, annonça Jade. J’ai l’impression que cette horrible odeur de peinture s’est incrustée dans ma peau.


      — Du savon, du shampooing et beaucoup d’eau chaude devraient en venir à bout.


      Jade ôta ses chaussures, son jean et son T-shirt avant de se rendre dans la salle de bains. Booker la suivit des yeux en se demandant comment il allait pouvoir se concentrer sur sa mission de protection quand sa libido ne cessait de se rappeler à son bon souvenir.


      La sonnerie de son portable régla momentanément le problème. Reconnaissant le numéro de Zoe Aranda sur l’écran, il se précipita dans la salle de bains et tendit le téléphone à Jade.


      — C’est Zoe ! déclara-t-il. Mets le haut-parleur !


      Puis il décrocha l’un des peignoirs et le posa sur ses épaules pour qu’elle n’attrape pas froid.


      — Allô !


      — Zoe Aranda, à l’appareil… Je suis une amie de Quaid Vaquero.


      — Oui, je sais. Il m’a beaucoup parlé de vous.


      — Que vous a-t-il dit ?


      — Que vous étiez sa collaboratrice la plus précieuse. Je vous présente mes condoléances.


      — Il faut qu’on parle de sa mort.


      — Tout ce que les médias racontent sur moi est faux : je n’ai rien à voir avec le meurtre de Quaid. Il va peut-être me falloir du temps pour prouver mon innocence, mais je vous jure que je ne l’ai pas tué !


      — Je vous crois. J’ai quand même besoin de vous parler, et de vive voix.


      — Il est tard actuellement, mais on pourrait peut-être se retrouver quelque part demain après-midi ?


      — Oui, ce serait…


      Un brouhaha de voix couvrit alors celle de la jeune Espagnole.


      — Zoe ? Je n’ai pas entendu…


      — Il faut que je raccroche.


      — Non ! Nous devons d’abord convenir d’un lieu et d’une heure de rendez-vous.


      Le signal de fin de communication retentit. Jade rendit le téléphone à Booker, qui rappela Zoe mais tomba sur son répondeur.


      — J’ai l’impression qu’elle a eu peur d’être surprise en train de m’appeler, indiqua Jade.


      — La personne chez qui elle loge le lui a peut-être interdit ?


      — Peut-être… Elle dit croire à mon innocence alors que je suis pour elle une parfaite inconnue… Serait-ce parce qu’elle sait qui a tué Quaid ?


      — Ça me paraît peu probable, mais si elle tient vraiment à te parler de vive voix elle te rappellera à un moment où personne ne risquera de la surprendre.


      — Je n’y ai pas pensé sur le coup, mais je ne pourrai pas lui répondre, et encore moins la rencontrer, si je suis en prison !


      — Inutile de s’en faire à l’avance : chaque chose en son temps.


      Jade étant innocente, les enquêteurs n’avaient pu trouver aucune preuve tangible contre elle. Sa reddition volontaire devrait en outre plaider en sa faveur… Booker n’était malheureusement pas convaincu que cela suffirait à lui éviter une incarcération.


      La laissant à sa douche, il déballa leur repas. Deux sandwichs au pastrami — l’une des plus célèbres spécialités gastronomiques de New York —, deux morceaux de tarte aux pommes et une bouteille de vin rouge.


      Ils allaient pique-niquer sur le lit et tenter de s’évader de la réalité pendant une heure ou deux. Jade porterait juste un peignoir, dont il pourrait dénouer la ceinture en un clin d’œil, et alors…


      Mais pourquoi attendre ? se dit-il soudain. Existait-il meilleur moyen pour s’évader de la réalité qu’une douche à deux ?


      *  *  *


      Les connaissances de John Boros en matière de droit des suspects impressionnèrent Booker, le lundi matin. Pourtant, au terme de son petit cours de stratégie, il ne partageait pas son optimisme. Sans trop savoir ce qu’il avait attendu de cet entretien, rien de ce qu’y avait dit l’avocat n’excluait l’arrestation de Jade le jour même.


      Et elle serait peut-être encore plus en danger derrière les barreaux qu’à l’extérieur, puisque c’était un policier qui lui voulait du mal. Reggie Lassiter pouvait avoir des complices parmi ses collègues, et Booker ne serait pas là pour la protéger.


      Me Boros décrocha son téléphone et demanda que sa voiture soit amenée devant l’entrée de son immeuble. Son cabinet occupait presque tout le cinquième étage d’un bâtiment de neuf étages situé à moins de huit cents mètres de Ground Zero.


      — Ce vieil immeuble a du cachet, observa-t-il en mettant des dossiers dans sa mallette de cuir, mais le stationnement, dans le quartier, est un vrai cauchemar !


      — Où vous garez-vous ? demanda Booker.


      — Je loue un emplacement dans un parking, à quelques rues d’ici. Il y a un voiturier, mais il part à 18 heures, et comme je travaille souvent plus tard je dois me débrouiller tout seul.


      — Ça ne me paraît pas trop fatigant comme marche, comparé à l’ascension d’une montagne avec un fusil d’assaut en bandoulière et un sac de vingt kilos sur le dos !


      — Oui, vous avez raison, et je ne m’autoriserai désormais à me plaindre que les jours où il fera moins douze degrés et où du grésil poussé par un vent glacial me fouettera le visage.


      L’avocat se leva et enfila la veste de son élégant costume bleu marine.


      — Rappelez-vous, Jade : contentez-vous de dire la vérité. Le lieutenant Fielding n’est pas un tendre, mais il a du flair pour détecter la culpabilité ou l’innocence d’un suspect. C’est l’une des raisons qui m’ont fait accepter de vous défendre.


      — Vous avez donc déjà eu affaire à lui ? déclara Booker.


      — Oui, plusieurs fois.


      Il fallait espérer que cela profiterait à Jade…


      Quand ils sortirent de l’immeuble, une berline noire était arrêtée à la hauteur de la porte d’entrée. Booker inspecta la rue, à la recherche du moindre signe de danger.


      Deux hommes en costume marchaient sur le trottoir d’en face, un gobelet de café à la main. Un camion de livraison était garé en double file, une quinzaine de mètres plus loin. Au bout de la rue, un homme âgé attendait, appuyé sur une canne, que le feu passe au rouge.


      Rien d’alarmant ou d’insolite en apparence. Le contraire aurait étonné Booker, mais le saccage de l’appartement de Jade lui avait appris qu’ils avaient affaire à un déséquilibré. Il valait donc mieux être trop prudent que pas assez.


      Le voiturier descendit de la berline, laissa la portière du conducteur ouverte pour Boros, puis il contourna l’avant du véhicule pour aller ouvrir celle du passager à Jade.


      Elle s’avança, et Booker lui emboîta le pas. Un coup de vent souleva ses boucles auburn, et elle se couvrit aussitôt la tête de ses mains pour empêcher ses cheveux de tomber en rideau devant son visage. Elle était pâle et tendue. Sa vulnérabilité bouleversait Booker.


      Il s’apprêtait à se glisser sur la banquette arrière quand un crissement de pneus fit bondit son cœur dans sa poitrine. Il se retourna et vit une petite voiture foncer sur eux. Un objet métallique dépassait de la vitre ouverte du conducteur. Booker obligea d’une main le voiturier à se coucher par terre, et poussa de l’autre Jade dans la berline.


      Plusieurs détonations retentirent alors qu’il venait de s’allonger sur elle pour la protéger de son corps. Il entendit des impacts de balle, un fracas de verre brisé, puis plus rien.


      En s’appuyant sur le siège pour se redresser, Booker se prit les doigts dans la chevelure de Jade…


      Quand il les dégagea, ils étaient couverts de sang.


    


  



  

    

    
      


    
        13
      


    

      — Appelez une ambulance, maître ! cria Booker. Jade a été touchée !


      — Non, je n’ai rien, déclara celle-ci. Je me suis juste cogné l’épaule gauche au levier de vitesse.


      — Mais moi, j’ai failli perdre un doigt ! annonça l’avocat. Regardez !


      Il leva une main ensanglantée, et Booker ne put contenir un soupir de soulagement : non seulement ce n’était pas de la tête de Jade que provenait le sang répandu sur ses cheveux, mais la blessure de Boros était relativement bénigne.


      Booker bondit de la voiture et dégaina son pistolet, même s’il était peu probable que le tireur revienne. C’était trop risqué, et il devait penser que son objectif était atteint.


      Booker vit alors le jeune voiturier émerger en rampant de sous la berline — apparemment indemne mais blanc comme un linge. Le capot et l’aile avant droite du véhicule portaient des impacts de balle.


      — J’ai bien failli y rester ! dit-il à Booker. Si vous ne m’aviez pas obligé à me coucher par terre, je serais mort, à l’heure qu’il est !


      — Mais vous avez eu la bonne idée de vous glisser sous la voiture…


      — Oui, et je m’en tire juste avec des écorchures aux coudes… Vous avez descendu le type ?


      — Non. Ça s’est passé si vite que je n’ai même pas eu le temps de tirer.


      — Vous pensez qu’il va revenir ?


      — Ça m’étonnerait.


      Une sirène se fit alors entendre, et Booker ajouta :


      — Comme ça, on peut être certains qu’il ne reviendra pas.


      Il alla ensuite rejoindre Jade, occupée à examiner la blessure de Boros par la portière ouverte du conducteur.


      — C’est une coupure faite par un éclat de verre, indiqua-t-elle. Ça ne saigne presque plus, mais il faut nettoyer la plaie et la panser.


      — J’ai levé la main pour me protéger le visage quand la fusillade a commencé, expliqua l’avocat.


      — Vous avez eu un bon réflexe, observa Jade. Mieux vaut avoir un doigt abîmé que perdre un œil.


      Un véhicule de police remonta la rue et s’arrêta derrière la voiture de Boros. Deux agents en descendirent et jetèrent un coup d’œil à la berline avant de se diriger vers Booker.


      — Que s’est-il passé ? demanda le plus âgé des deux.


      L’avocat se lança alors dans un récit détaillé de l’agression. Il exigea ensuite que les agents notent le déroulement des faits par écrit et, comme ils s’obstinaient à poser des questions, il explosa :


      — Si vous voulez savoir qui nous a tiré dessus, appelez le lieutenant Winston Fielding ! Et puis non, c’est moi qui vais le faire !


      Boros sortit son portable de sa poche, composa un numéro et, après avoir relaté une deuxième fois les événements, il ajouta sur un ton véhément :


      — Si vous aviez arrêté le vrai meurtrier de Quaid Vaquero au lieu de vous entêter à accuser une innocente, nous n’en serions pas là ! Cette fusillade aurait pu faire plusieurs morts !


      Un silence suivit — le lieutenant avait pris la parole. Bien qu’il ne l’entende pas, Booker devina ce qu’il avait dit lorsque Boros s’écria :


      — Non, il n’est pas question que vous interrogiez ma cliente en mon absence ! Vous allez devoir attendre que la police en ait terminé ici, et que ma main ait été soignée !


      Nouveau silence, puis l’avocat s’exclama :


      — Très bien, venez ! Vous voulez parler dès maintenant aux agents qui sont sur les lieux ?


      La réponse fut positive, car il tendit son téléphone à l’un des deux intéressés.


      — Retournons à l’intérieur, déclara-t-il ensuite, pour que je puisse au moins passer de l’eau sur ma blessure. Winston Fielding ne va pas tarder à arriver. Il procédera aux constatations d’usage.


      — Si seulement je n’étais pas montée dans la suite de Quaid, ce soir-là ! observa Jade. Si seulement il ne s’était pas mis en tête de me faire porter ce collier ! Il serait peut-être toujours en vie, et rien de tout ça ne se serait produit.


      — Vous pouviez d’autant moins prévoir ce qui allait se passer que vous ignoriez jusqu’à l’existence de ce bijou, souligna Boros. Il faudrait maintenant savoir ce qu’il est devenu : cela vous disculperait définitivement. Je crains malheureusement d’avoir braqué Fielding contre nous en lui parlant aussi durement au téléphone, tout à l’heure.


      — Pas forcément, intervint Booker. Il faut parfois crier fort pour se faire respecter.


      C’était quelque chose que l’expérience lui avait appris.


      *  *  *


      Le temps d’arriver au quartier général de la police de New York, Jade était de nouveau très en colère. Elle avait été enlevée, son appartement avait été saccagé, et voilà qu’une tentative de meurtre s’ajoutait maintenant à cette sinistre liste !


      Et comme si ça ne suffisait pas, Booker, Me Boros et le voiturier auraient pu être tués.


      Elle en avait vraiment plus qu’assez !


      Comme il fallait s’y attendre, Booker ne fut pas autorisé à assister à l’interrogatoire. Boros lui promit cependant de l’appeler dès que la séance serait terminée.


      Jade et l’avocat traversèrent à la suite du lieutenant Fielding une immense salle divisée en box — certains étaient vides, d’autres occupés par des policiers en civil qui tapaient des rapports, lisaient des dossiers ou parlaient au téléphone.


      Ils levèrent tous les yeux vers Jade lorsqu’elle passa à leur hauteur. Normalement, elle ne détestait pas sentir quelques regards admiratifs se poser sur elle, mais cette fois, sachant que ces gens la prenaient pour une meurtrière, elle aurait de loin préféré qu’ils l’ignorent.


      Elle s’efforça d’en faire abstraction et se concentra sur ce qui l’attendait. Allait-elle avoir droit au numéro classique du gentil et du méchant flic ? Ou subir des heures d’interrogatoire dans une de ces pièces lugubres équipées d’un miroir sans tain que montraient les séries télévisées ? A moins que le lieutenant Fielding ne l’emmène directement se faire photographier de face et de profil, avant de relever ses empreintes digitales et de l’enfermer dans une cellule…


      A sa grande surprise, aucun de ces scénarios ne se réalisa. Fielding les conduisit dans ce qui devait être une salle de réunion. Il les invita à s’asseoir autour d’une table ovale et demanda :


      — Je peux aller vous chercher quelque chose à boire ? Du café ? de l’eau ?


      — De l’eau, répondit Jade.


      — Et vous, maître ?


      — Je préférerais un double whisky, pour me remettre de mes émotions de la matinée, mais j’imagine que ce n’est pas possible ?


      Le policier s’éclipsa et revint quelques instants plus tard avec trois petites bouteilles d’eau. Il déboucha la sienne et en but les trois quarts avant de s’asseoir en face de Jade. Il ne s’était pas rendu sur les lieux de la fusillade finalement. Il s’était contenté de rappeler Boros, avait parlé d’un imprévu et promis d’étudier de près le rapport des agents.


      Fielding avait un visage carré, des tempes qui commençaient à se dégarnir, et un air sévère. Jade lui donnait une petite cinquantaine d’années.


      — Pour tout ce qui concerne vos droits, lui dit-il, interrogez votre avocat. Pour le reste, c’est moi qui pose les questions.


      Cette entrée en matière ne présageait rien de bon.


      — Depuis combien de temps connaissez-vous Mack Lassiter ? enchaîna-t-il.


      — Vous le soupçonnez d’être impliqué dans le meurtre de Quaid Vaquero ? s’écria Jade, surprise.


      — C’est moi qui pose les questions ! L’auriez-vous déjà oublié ?


      Les craintes de Jade se confirmèrent : cet interrogatoire n’allait décidément pas être une partie de plaisir.


      — Je travaille depuis trois ans pour une société d’événementiel, Effacy Corporate Event Planning, et c’est toujours l’entreprise de Mack Lassiter qui lui fournit des vigiles.


      — Vous le connaissiez avant ?


      — Non.


      — Quelle est la nature de vos relations ?


      — Strictement professionnelle. Nous ne sommes pas amis.


      — Reggie et vous l’êtes, en revanche.


      — Pas du tout ! Je ne l’ai jamais vu qu’aux manifestations dont il assurait la sécurité pour le compte de son frère. Mais je le connais, maintenant ! C’est un dangereux…


      — Vous me donnerez votre opinion sur lui plus tard ! Tenons-nous-en aux faits pour l’instant, si vous voulez bien… Vos relations avec Quaid Vaquero étaient-elles aussi de nature strictement professionnelle ?


      — Oui. Enfin… Quand il m’a demandé de le rejoindre dans sa suite, le soir du meurtre, j’ai pensé que c’était pour parler de l’exposition, mais, une fois là, les choses m’ont semblé prendre une tournure plus… personnelle.


      — Vaquero vous a fait des avances ?


      — Je ne sais pas trop. J’ai eu l’impression qu’il cherchait à me séduire, mais j’ai pu me tromper. Nous n’avons pas la même culture, et peut-être était-ce juste sa façon à lui de me remercier de mes bons et loyaux services, puisqu’il devait repartir le lendemain pour Barcelone.


      — C’est la raison pour laquelle vous avez choisi ce soir-là pour le tuer et voler le collier ?


      — Ce n’est pas une question, mais une accusation ! protesta Boros. Ne répondez pas, Jade !


      Les choses ne se passaient pas bien, Jade en avait conscience, mais elle ne comptait pas se laisser faire.


      — Vous aurez beau m’interroger pendant des heures, lieutenant, jamais vous n’obtiendrez d’aveux, parce que je suis innocente : je n’ai pas tué Quaid, et je n’ai pas volé le collier.


      — Ma cliente est venue ici de son plein gré, dans le but d’expliquer ce qui s’est réellement passé ce soir-là, souligna Boros, alors si vous la laissiez vous exposer les faits, lieutenant ?


      — Très bien ! Je vous écoute, mademoiselle Dalton… Mais je vous conseille de dire la vérité !


      — Je dis toujours la vérité, répliqua Jade.


      Malheureusement, il y avait une partie des événements de cette soirée dont elle ne se souvenait pas clairement.


      — Dans ce cas, déclara Fielding, j’imagine que ni vous ni votre avocat ne verriez d’inconvénient à ce que je vous enregistre ?


      — Ça ne me dérange pas, répondit Jade. Qu’en pensez-vous, maître ?


      — C’est d’accord, à condition que vous arrêtiez d’enregistrer si je vous le demande, lieutenant.


      — Entendu.


      Le policier mit en marche le magnétophone de la taille d’un téléphone portable posé sur la table.


      — Une question, d’abord, mademoiselle Dalton… D’après Ruth Stevens, votre employeuse, vous étiez chargée d’organiser l’exposition des créations de M. Vaquero qui se tenait ce soir-là dans les salons de son hôtel… C’est bien ça ?


      — J’étais chargée d’organiser l’ensemble des manifestations au programme de son séjour aux Etats-Unis. Elles se sont toutes passées sans la moindre anicroche. Sauf la dernière.


      — Bien… Maintenant, donnez-moi votre version des événements.


      Jade commença par parler du mélange de surprise, d’émerveillement et de consternation qu’elle avait éprouvé quand le joaillier lui avait montré le collier. Elle poursuivit avec l’insistance de l’Espagnol pour le lui faire porter, et Fielding ne l’interrompit que lorsqu’elle mentionna l’arrivée de la bouteille de champagne offerte par un donateur anonyme.


      Il lui demanda de décrire l’employé, insista pour obtenir un signalement plus précis, mais elle ne gardait de cet homme qu’un vague souvenir : son attention était alors concentrée sur Quaid et le somptueux bijou qu’il lui avait attaché autour du cou.


      L’épisode de son enlèvement et de sa séquestration provoqua une nouvelle salve de questions. Le lieutenant alla jusqu’à se pencher pour examiner ses poignets, mais les marques laissées par les menottes étaient maintenant si peu visibles qu’elles auraient pu avoir une tout autre cause.


      Quoi qu’il en pense, Fielding ne fit aucun commentaire : impossible de savoir s’il la croyait ou non. Ce devait être un joueur de poker redoutable.


      Bizarrement, plus Jade parlait, plus elle se sentait soulagée. Elle n’avait commis aucun crime, et Me Boros avait dit de Fielding qu’il avait du flair en matière de culpabilité ou d’innocence d’un suspect. Elle pouvait donc espérer le convaincre de sa sincérité.


      — Pourquoi n’avez-vous pas appelé la police juste après avoir échappé au sergent Lassiter ? s’enquit-il.


      — J’étais terrorisée. Je voulais mettre le plus de distance possible entre nous, et je craignais qu’une prise de contact avec la police ne lui permette de me retrouver.


      — Je ne vois pas pourquoi !


      — Vraiment ? Alors que des fuites provenant de vos services ont amené les médias à m’accuser du meurtre de Quaid Vaquero et du vol du collier ? Et, après ce qui s’est passé ce matin, vous devrez bien admettre que j’avais raison d’avoir peur de Reggie Lassiter : il a tenté de me supprimer, et Me Boros, Booker Knox et un jeune voiturier ont failli être tués, eux aussi !


      Jade n’avait pas prévu de s’exprimer sur un ton aussi véhément, mais Reggie Lassiter avait transformé sa vie en cauchemar, et il n’était pas question de laisser Fielding insinuer qu’elle dramatisait.


      — Si vous pouvez prouver que ma cliente ment, lieutenant, on vous écoute ! déclara Boros.


      Le policier plongea son regard dans celui de Jade, et elle sentit son pouls s’accélérer.


      — Admettons que le sergent Lassiter ait assassiné Vaquero pour s’emparer du collier… Mais pourquoi vous kidnapper, vous ?


      — Je vous l’ai déjà dit : il croit que je l’ai volé et caché quelque part.


      — Et si ce n’est pas le cas, vous savez qui l’a en ce moment ?


      — Comment ma cliente le saurait-elle, intervint de nouveau Boros puisqu’elle n’a rien à voir avec la disparition de ce bijou ? C’est à vous d’identifier le ou les coupables, pas à elle !


      La frustration de Jade revint en force, mais cette fois c’était la situation plus que l’interrogatoire qui l’irritait.


      — Et si c’était l’homme retrouvé mort sous la jetée de la cabane des Lassiter qui avait pris le collier ? suggéra-t-elle. Reggie l’aurait alors tué pour récupérer le bijou…


      — S’il avait mis la main dessus, il serait aussitôt parti avec à l’étranger. Il n’aurait pas continué à vous traquer.


      — Sans doute, mais je vous répète que je suis innocente ! Je n’ai eu ce collier que pendant les quelques minutes où je l’ai porté, avant d’être droguée. J’ai ensuite été enlevée, séquestrée et menacée de mort… Mon appartement a été saccagé et, pour couronner le tout, je viens d’être victime d’une tentative de meurtre ! Alors arrêtez-moi si vous voulez, mais l’assassin de Quaid Vaquero, lui, sera toujours en liberté !


      — Le retentissement donné à cette affaire me met sous pression, dit Fielding. Les gens réclament des résultats.


      Boros tapa du poing sur la table.


      — Si vous arrêtez ma cliente sans preuve, juste pour satisfaire le public et les médias, je me charge de vous le faire regretter !


      — Tout ce que je veux, c’est la vérité ! protesta Fielding.


      Puis il passa un coup de téléphone et, deux minutes plus tard, une policière en uniforme lui apportait une chemise cartonnée. Il l’ouvrit et étala sur la table une douzaine de photos d’identité judiciaire.


      — Regardez bien ces hommes, mademoiselle Dalton, et dites-moi si vous en reconnaissez un.


      Jade entreprit d’examiner attentivement chacun des clichés. Elle ne savait pas qui Fielding espérait la voir identifier, mais, arrivée à la sixième photo, elle s’écria en la poussant vers lui :


      — C’est l’employé du service d’étage qui a débouché la bouteille de champagne, versé du Rohypnol dedans et rempli nos verres !


      — Vous en êtes sûre ?


      — Certaine. C’est lui, sauf s’il a un jumeau.


      — Il n’en a pas.


      — Vous l’avez arrêté ? s’enquit Boros.


      — Non, et pour cause : il est mort. C’est son corps qui a été découvert sous la jetée de la cabane des Lassiter où Mlle Dalton aurait été retenue prisonnière.


      — Cet homme était le complice de Reggie Lassiter, qui l’a tué pour le réduire au silence, c’est évident !


      — Qu’est-ce qui se passe, maintenant ? s’enquit Jade.


      Avant de répondre, Fielding éteignit le magnétophone et remit les clichés dans la chemise.


      — Les médias vont m’éreinter, mais je vous laisse en liberté. Pour l’instant, tout du moins.


      La tension qui habitait Jade retomba si brusquement qu’elle eut l’impression de ne plus avoir soudain aucune force.


      — Je m’expose pour vous à de vives critiques, mademoiselle Dalton ! souligna Fielding.


      — Vous faites votre travail, c’est tout ! lui lança Boros.


      Le policier l’ignora.


      — J’ai quelque chose à vous demander en échange, enchaîna-t-il.


      — A savoir ? déclara Jade, méfiante.


      — Mon supérieur va lui aussi me reprocher de ne pas vous avoir arrêtée, et j’ai besoin d’arguments solides pour justifier ma décision. Je voudrais donc que vous acceptiez de nous fournir un échantillon de votre ADN et de passer au détecteur de mensonge.


      — Après ce qu’un de vos collègues a fait subir à ma cliente, elle n’a aucun service à rendre à la police new-yorkaise ! s’exclama Boros. Vous devriez plutôt être en train de la supplier de ne pas porter plainte !


      — Non, dit Jade, tout ce que je veux, c’est que mon innocence soit reconnue. Alors j’accepte, lieutenant. Cela mettra peut-être fin aux rumeurs.


      — Je vous remercie, mais restez à New York pendant quelques jours au moins, pour pouvoir bénéficier d’une protection policière vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


      — J’ai déjà un garde du corps.


      — Booker Knox, le Navy Seal qui était avec vous au moment de l’attaque ?


      — Oui.


      — A vous de choisir !


      — Je le choisis, lui, et s’il ne veut plus jouer ce rôle je vous le ferai savoir.


      — La séance est terminée, lieutenant ? questionna Boros.


      — Pas tout à fait.


      Jade eut alors le sentiment que le pire était à venir, et la requête suivante de Fielding lui donna raison.


      *  *  *


      Certain de devenir fou s’il restait assis dans un couloir à boire du mauvais café et à s’inquiéter pour Jade, Booker décida de prendre un taxi pour retourner à l’hôtel où ils avaient passé la nuit. Il allait rassembler leurs affaires et louer une chambre dans un autre établissement.


      Si le tireur avait su où les trouver, c’était forcément parce qu’il les avait vus sortir de l’appartement de Jade, la veille. Il les avait suivis jusqu’à l’hôtel, puis, ce matin, de l’hôtel jusqu’au cabinet de Me Boros.


      Et tout cela sans se faire remarquer. C’était l’œuvre d’un professionnel, et la confirmation de la culpabilité de Reggie Lassiter dans la tentative de meurtre commise contre Jade.


      Une fois de retour au quartier général de la police, Booker attendit l’appel de Boros, mais il perdit patience au bout de dix minutes seulement et partit se promener.


      Bien qu’il soit déjà venu à Manhattan, les trottoirs grouillants de monde, le vacarme des klaxons et l’omniprésence des marchands ambulants lui donnèrent l’impression de se mouvoir dans un univers inconnu.


      Tout allait plus vite qu’ailleurs, ici. Il fallait choisir rapidement entre ketchup et mayonnaise pour accommoder son hot-dog, sinon le vendeur s’énervait. Les voitures, et tout spécialement les taxis, roulaient à toute allure. Les gens s’engouffraient dans les magasins et en ressortaient du même pas pressé…


      Booker comprenait que Jade aime New York. Les spectacles, les concerts et les musées. Les congrès internationaux et les grands événements sportifs. La haute finance…


      Cette ville cosmopolite et dynamique était idéale pour une spécialiste de l’événementiel comme Jade.


      Mais pas pour Booker.


      D’un autre côté, combien de personnes voudraient mener l’existence qu’il avait choisie ? Ses missions l’avaient conduit dans certains des endroits les plus pauvres et les plus dangereux du globe…


      Il quitterait un jour les Navy Seals, mais pas tout de suite. Il en avait trop bavé pour intégrer cette unité d’élite, il aimait son métier, le faisait bien et y trouvait une double satisfaction : celle de se rendre vraiment utile, et celle de travailler avec des hommes qui partageaient ses valeurs.


      Une fois revenu à la vie civile, il se voyait bien s’installer dans une ville de taille modeste comme Oak Grove. Ou peut-être acheter un ranch. Il y aurait là des rivières pour pêcher, des bois pour chasser, des sentiers pour se promener à cheval… Ses enfants y disposeraient de tout l’espace nécessaire pour jouer, courir et…


      Une seconde ! Des enfants ? D’où sortait cette idée ? Il savait se battre contre des terroristes, sa formation le lui avait enseigné, mais la paternité ne s’apprenait pas, et il craignait d’être totalement incompétent dans ce domaine.


      L’exemple de Cannon Dalton lui vint alors à l’esprit : cet homme avait beau être un ancien professionnel du rodéo, c’était un excellent père.


      La sonnerie de son portable interrompit ses réflexions. Le cœur battant, il le sortit de sa poche. Une déception l’attendait : ce n’était pas Boros qui appelait, mais Zoe Aranda. Cet appel n’était donc pas pour lui. Il décida de le prendre malgré tout.


      — Allô !


      Seul un bruit de respiration lui parvint.


      — Zoe ? Je suis Booker Knox, un ami de Jade. Elle n’est pas disponible en ce moment, mais je sais qu’elle tient à vous parler. Je peux lui transmettre un message ?


      Nouveau silence, puis la communication fut coupée. Jade serait déçue… Booker, lui, voyait mal comment Zoe pouvait aider cette dernière à prouver son innocence alors qu’elle-même se trouvait à Barcelone le jour du meurtre.


      Booker déambula dans les rues pendant une heure. L’énigme du collier disparu lui occupait maintenant l’esprit. Il n’était sûr que d’une chose : Jade ne l’avait pas volé.


      Il finit par s’asseoir à une terrasse, et sa commande — un café noir et un bagel — venait d’arriver lorsque son portable sonna de nouveau. Cette fois, ce devait être Boros… Il allait enfin savoir si le lieutenant Fielding avait décidé d’arrêter ou non Jade.


      Mais ce n’était pas encore l’avocat. C’était R.J.


      — L’interrogatoire de Jade est terminé ? demanda le vieil homme.


      — Non, pas encore, répondit Booker avant de se dépêcher de boire son café pendant qu’il était chaud.


      — Vous êtes au courant de ce que racontent les chaînes d’information ?


      — Non.


      — Il a dû y avoir une fuite, parce qu’elles parlent de Reggie Lassiter. Elles disent que la police n’arrive pas à le localiser, et une nouvelle théorie circule : Jade et lui étaient complices, il a quitté le pays avec le collier, et Jade va tout lui mettre sur le dos. Elle attendra ensuite que cette histoire soit oubliée pour aller le rejoindre.


      — C’est de la pure invention !


      — Oui, mais ça risque d’augmenter encore la pression sur la police new-yorkaise, de faire pencher définitivement la balance en faveur de l’arrestation de Jade.


      La nouvelle de la fusillade n’avait apparemment pas atteint le Texas, et Booker décida de ne pas en parler à R.J. Inutile de lui fournir un motif d’inquiétude supplémentaire.


      — Travis et Faith sont revenus de Washington ce matin, enchaîna le vieil homme. Travis va appeler un de ses collègues new-yorkais pour tenter d’en savoir plus sur l’enquête… Et j’ai téléphoné à mon banquier. Si Jade est arrêtée mais se voit accorder une mise en liberté sous caution, il peut débloquer la somme voulue en quelques minutes.


      — Très bien, même s’il faut espérer que les choses n’en arrivent pas là.


      — Jade est une citadine, qui aime la vie trépidante de New York, mais si la police la relâche, il y a au Dry Gulch Ranch de la place pour vous deux. C’est l’endroit idéal pour se remettre d’une frayeur comme celle que vous aurez eue.


      — Merci… Au fait, Jade a reçu une autre proposition d’aide, hier soir.


      — De sa mère ?


      — Non. Elle lui avait téléphoné plus tôt dans la journée, ce qui lui a valu une multitude de conseils — qu’elle compte ignorer. C’est comme ça que leur relation fonctionne, m’a-t-elle expliqué.


      — Qui l’a appelée, alors ?


      — Votre fils Jake.


      — Ça alors ! Il a donc l’esprit de famille, finalement ! Je savais bien qu’il ne pouvait pas être le fils de sa mère et n’avoir aucun cœur… Que lui a dit Jade ?


      — Ils ne se sont pas parlé. Il avait laissé un message sur le répondeur de son appartement, et elle ne l’a pas encore rappelé.


      — Je tiens à faire le maximum pour elle, Booker ! J’ai manqué à tous mes devoirs de père et je veux me rattraper. Installez-la dans un palace, traitez-la comme une princesse… A mes frais.


      — Je pourrais bien vous prendre au mot, R.J ! Je dirai à Jade que vous êtes prêt à payer sa caution, si nécessaire, et à l’aider de toutes les manières possibles.


      — Merci. Appelez-moi dès que vous avez des nouvelles de son entretien avec la police ! On est tous sur des charbons ardents, ici.


      Après avoir raccroché, Booker se demanda si la sollicitude de R.J. envers sa fille toucherait l’intéressée. Elle était très remontée contre ce père resté aux abonnés absents pendant presque toute sa vie… Booker, lui, aimait bien le vieil homme, mais il ne l’avait jamais connu que mourant et désireux de racheter ses fautes passées. La plupart de ses autres enfants semblaient cependant les lui avoir pardonnées, alors pourquoi pas Jade, un jour ?


      L’appel que Booker attendait arriva au moment où il avalait la dernière bouchée de son bagel.


      — Venez nous rejoindre, lui déclara Boros. Jade est prête à partir.


      — Le lieutenant Fielding l’a donc laissée en liberté ?


      — Oui, mais la police n’en a pas fini avec elle pour autant.


      — Comment ça ?


      — Jade vous expliquera.


      La joie de Booker se mêlait à présent d’un peu d’appréhension, mais Jade dormirait ce soir près de lui et non dans une cellule de prison… N’était-ce pas l’essentiel ?
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      — J’ai besoin de boire quelque chose de fort, annonça Jade en sortant du quartier général de la police.


      — On va aller dans un bar, déclara Booker. Vous vous joignez à nous, maître ?


      — J’aimerais bien, répondit l’avocat, mais du travail m’attend à mon cabinet, et je veux passer avant au garage pour voir où en est la réparation de ma voiture.


      — Je vous suis très reconnaissante de ce que vous avez fait pour moi jusqu’ici, lui dit Jade. Fielding a très vite compris qu’il n’avait pas intérêt à me rudoyer.


      Boros sourit.


      — C’est pour ça qu’on me paie si cher ! Mais ne vous sous-estimez pas : vous n’êtes visiblement pas du genre à vous laisser intimider… Appelez-moi quand le jour et l’heure de ce passage au détecteur de mensonge auront été fixés.


      — Tu as accepté de te soumettre à ce test, Jade ? s’exclama Booker en fronçant les sourcils.


      — Et pourquoi pas ? Je n’ai rien à cacher !


      — Cette méthode ne peut pas produire de faux résultats, maître ?


      — Sa fiabilité dépend dans une certaine mesure de la personne qui est aux manettes. Je veillerai à ce que Jade ait affaire à quelqu’un d’expérimenté.


      — Ce test ne m’inquiète pas, indiqua Jade. Contrairement à la reconstitution.


      — Quelle reconstitution ? questionna Booker.


      — Je t’expliquerai.


      — Une dernière question…, déclara Boros. Leif m’a demandé de l’appeler pour lui raconter en détail comment les choses s’étaient passées ce matin. Vous me permettez de le faire, Jade ?


      — Je pourrais vous l’interdire ?


      — Oui, je suis tenu au secret professionnel… sauf si vous me signez un document que j’ai là, dans ma mallette, m’autorisant à prendre Leif comme collaborateur dans le cadre de votre affaire.


      — Travis et Brit ne devraient pas se joindre à lui ? intervint Booker.


      — Leif peut les utiliser comme enquêteurs extérieurs de sa propre initiative.


      — Alors je te conseille de signer ce document, Jade.


      — D’accord… Que ça me plaise ou non, je fais partie de la famille Dalton à présent !


      — Vous auriez tort de vous en plaindre, observa Boros.


      La voiture conduite par le jeune stagiaire qui les avait amenés au quartier général de la police s’arrêta alors contre le trottoir. L’avocat sortit un papier de sa mallette et le fit signer à Jade sur le capot du véhicule.


      — Quand nous reverrons-nous ? s’enquit Booker en lui serrant la main.


      — Dès que Jade aura besoin de moi, et Fielding sait qu’il ne doit avoir aucun contact avec elle en mon absence. Mais j’espère que notre prochaine rencontre se déroulera sans que quelqu’un nous tire dessus !


      — Les chances que ça ne se produise pas seraient bien meilleures si Reggie Lassiter était sous les verrous, remarqua Jade.


      — Il le sera bientôt. En attendant, veillez sur Jade, Booker ! Vous êtes plus compétent et expérimenté que n’importe quel garde du corps professionnel, mais nous avons affaire à un homme qui a déjà commis deux meurtres, ne l’oubliez pas !


      — Bien sûr que non ! Il n’y a rien de plus dangereux qu’un ennemi qui n’a plus rien à perdre.


      — Si vous pensez avoir besoin de renforts, n’hésitez pas à en demander au lieutenant Fielding.


      — Je le ferai. Je suis là pour protéger Jade, pas pour jouer les héros.


      Quand l’avocat fut monté dans la voiture, Booker posa la main dans le creux du dos de Jade et la poussa doucement en avant. Un frisson de volupté la parcourut. Jamais aucun homme n’avait encore eu le pouvoir, juste en la touchant, de provoquer en elle ce trouble délicieux.


      — J’ai eu le temps d’explorer le quartier, dit-il. Il y a à deux rues d’ici un bar qui m’a paru tranquille… On y va ?


      — D’accord, et je commanderai aussi quelque chose à manger. Je deviens dangereuse, quand je bois de l’alcool l’estomac vide.


      — Tu es tout le temps dangereuse ! s’exclama Booker en riant.


      Dix minutes plus tard, ils s’asseyaient à la table qu’il avait réservée. Elle était située au fond de la salle, dans un angle, et il s’y installa dos au mur. De là, il avait une vue entièrement dégagée sur la porte d’entrée.


      Jade admirait son calme. Il ne semblait jamais nerveux et pourtant il était constamment sur le qui-vive, elle le savait. Il l’avait prouvé le matin même en obligeant le voiturier à se coucher par terre et en la recouvrant de son corps alors que, la seconde d’avant, rien ne laissait prévoir l’imminence d’un danger.


      Elle commanda un martini et un grand bol d’olives, Booker, une bière pression.


      — Raconte-moi ce qui s’est passé, déclara-t-il lorsqu’ils furent servis.


      — Eh bien, pour commencer, je dirais que le lieutenant Fielding est un grand manipulateur. Il souffle le chaud et le froid : pendant un moment, on a l’impression d’être juste en train de bavarder avec lui, et puis tout d’un coup il devient agressif. Il a d’abord porté contre moi des accusations qui m’ont fait croire à une arrestation immédiate… pour finalement m’annoncer qu’il me laissait en liberté — pour l’instant.


      — Tu n’es donc pas totalement sortie d’affaire de ce côté-là…


      — Non, mais Fielding a écouté avec beaucoup d’attention le récit de mon enlèvement. C’est une chose à laquelle il ne s’attendait visiblement pas.


      — Ton évasion a dû l’impressionner.


      — J’en doute, mais ce n’est pas grave. Tout ce que je lui demande, c’est de croire en mon innocence.


      Jade parla ensuite à Booker des photos d’identité judiciaire et du fait qu’elle avait immédiatement reconnu l’employé du service d’étage sur l’un des clichés.


      — Fielding nous a alors indiqué qu’il s’agissait de l’homme dont le corps a été découvert sous la jetée, ajouta-t-elle.


      — Et donc l’un de ceux que tu as vus dans la chambre de Quaid Vaquero après avoir été droguée… La police a identifié le ou les autres hommes ?


      — Je l’ignore. Fielding n’a même pas voulu nous donner le nom du mort.


      — Ton frère Travis devrait obtenir cette information. Sa femme et lui sont de retour au ranch.


      — Comment le sais-tu ?


      — R.J. m’a téléphoné. Il s’inquiète beaucoup pour toi.


      — Je regrette de ne pas avoir eu maille à partir avec la justice quand j’étais plus jeune : mon père n’aurait peut-être pas attendu aujourd’hui pour s’intéresser à moi !


      — Il a conscience d’avoir manqué à ses devoirs envers toi, Jade !


      — Tu le défends ?


      Ces mots n’avaient pas plus tôt franchi ses lèvres que Jade les regretta.


      — Excuse-moi, reprit-elle. C’est juste que je trouve cette sollicitude paternelle pour le moins tardive.


      — Je comprends, et je ne « défends » pas R.J. J’espère seulement que tu pourras nouer avec lui une relation apaisée avant sa mort… Mais revenons à ton interrogatoire, maintenant ! Tu as autre chose à m’en dire ?


      — Oui. Fielding veut reconstituer ce qui s’est passé dans la suite de Quaid le soir du crime, et j’ai accepté.


      — C’est donc de ça que tu parlais tout à l’heure ! Mais je n’en vois pas bien l’utilité : tu n’es pas sûre du nombre de personnes présentes dans la chambre au moment du meurtre et, avant d’avoir sa photo sous les yeux, tu ne pouvais même pas décrire l’employé du service d’étage !


      — Fielding ne m’a pas donné la raison de cette demande, mais à mon avis il s’agit plus pour lui de résoudre le mystère du collier disparu que d’autre chose. Je lui ai dit que je le portais au moment où nous avons bu le champagne drogué, Quaid et moi. On peut en déduire que c’est l’un de nos agresseurs qui l’a pris.


      — Sauf si le vol a été commis avant leur arrivée.


      — Impossible ! Il n’y avait que Quaid et moi dans la suite.


      — A ta connaissance. J’ai beaucoup réfléchi, ce matin, et plusieurs scénarios me sont venus à l’esprit.


      — Je t’écoute.


      — Vaquero a pu faire entrer quelqu’un et lui remettre le collier, qu’il t’avait enlevé sans que tu t’en aperçoives, à cause du Rohypnol.


      — Pourquoi aurait-il volé son propre collier ?


      — Il s’agissait peut-être d’une fraude à l’assurance. Il aurait touché les deux cent vingt-cinq millions de dollars que vaut ce bijou, puis utilisé les diamants et les émeraudes pour d’autres créations. Ou alors il avait volontairement déclaré ces pierres bien au-dessus de leur valeur réelle, et leur vol lui aurait permis d’empocher la différence.


      — Je n’ai rien d’une experte en pierres précieuses, mais celles qui composaient ce collier étaient absolument magnifiques. J’ai du mal à croire qu’elles étaient de qualité inférieure !


      — Je ne dis pas que c’est le cas : j’essaie juste d’explorer de nouvelles pistes.


      — Si celle-ci est la bonne, je me suis complètement trompée sur Quaid ! Et quelque chose ou quelqu’un a bouleversé son plan, pour que cette arnaque se termine par son assassinat.


      Jade réfléchit pendant que Booker finissait sa bière, puis elle reprit :


      — Fielding pense que la reconstitution fera remonter à la surface un souvenir enfoui dans ma mémoire. Il a peut-être raison.


      — Une chose est sûre, en tout cas : ça te rappellera le meurtre de Vaquero et ton enlèvement — des épreuves qui vont être dures à revivre.


      — Oui, mais avec ou sans reconstitution, je ne cesserai de les revivre jusqu’à ce que toute la lumière soit faite sur cette histoire.


      — Je veux t’accompagner.


      — La suite occupée par Quaid ce soir-là est une scène de crime. Je ne sais pas si Fielding autorisera ta présence.


      — Dis-lui que s’il la refuse tu reviendras sur ta décision.


      N’étant pas certaine de l’emporter dans un bras de fer avec le policier, Jade se contenta de déclarer :


      — Je lui en parlerai.


      — Quand cette reconstitution doit-elle avoir lieu ?


      — Fielding va prendre les dispositions nécessaires et il m’appellera quand tout sera prêt.


      — Espérons que ça attendra demain, tu as besoin de te reposer.


      — Oui. Rentrons à l’hôtel !


      — D’accord, mais à ce propos… J’ai annulé notre réservation de ce soir, rassemblé nos affaires et pris une chambre, sous un faux nom, dans un hôtel situé près de Central Park. Reggie Lassiter devait nous avoir suivis, hier… Il fallait brouiller les pistes.


      — Vous pensez vraiment à tout, vous, les Navy Seals !


      — On essaie… Ah ! avant que j’oublie… Zoe Aranda a cherché à te joindre, pendant que tu étais avec Fielding.


      — Qu’a-t-elle dit ?


      — Rien. J’ai décroché, je lui ai expliqué que tu n’étais pas disponible, et proposé de laisser un message, mais elle a coupé la communication.


      — Tu peux la rappeler ? Elle semble très désireuse de me rencontrer, et pourtant elle a attendu aujourd’hui pour reprendre contact avec moi… J’aimerais bien savoir pourquoi !


      Booker activa le numéro de la jeune Espagnole sur son portable et le tendit à Jade. Cette fois, Zoe répondit dès la première sonnerie.


      — Zoe ? Jade Dalton, à l’appareil… J’étais occupée, tout à l’heure, mais je suis libre à partir de maintenant, si vous voulez toujours me parler.


      — Oui. Il le faut.


      — Où êtes-vous ?


      — Devant le grand magasin Macy’s. Vous pouvez m’y rejoindre.


      — Un grand magasin n’est pas l’endroit idéal pour discuter… Un café conviendrait mieux, et il y en a plusieurs à proximité de…


      — Non, je préfère Macy’s ! Au rayon de la parfumerie. Faites comme si vous ne me connaissiez pas.


      Intriguée par cette volonté de discrétion, Jade demanda :


      — Vous avez peur d’être vue avec moi, Zoe ?


      — Vous êtes recherchée par la police.


      C’était donc ça ! Zoe craignait d’être surprise en compagnie de la meurtrière présumée de son employeur… Et en effet, si quelqu’un les voyait ensemble, cette personne pouvait prendre une photo qui se retrouverait sur YouTube avant même qu’elles aient quitté le magasin.


      — La police ne me recherche plus, Zoe. Elle m’a interrogée ce matin, et je n’ai pas été arrêtée.


      — Faites comme si vous ne me connaissiez pas, répéta la jeune Espagnole. Et surtout venez seule ! Je porte un pantalon noir et un chemisier blanc.


      — Bon, d’accord. Je peux être là-bas dans une vingtaine de minutes… Ça vous va ?


      — Oui.


      Dès que Jade eut raccroché, Booker déclara :


      — Pourquoi Zoe tient-elle absolument à ce que votre rencontre ait lieu dans un grand magasin ?


      — Elle doit penser que nous aurons moins de chances d’y être remarquées que dans un café. Elle m’a donné rendez-vous au rayon parfumerie de Macy’s.


      — Je t’accompagne, bien sûr !


      — Oui, mais reste à l’écart, parce qu’elle m’a demandé de venir seule. Tu devras te poster dans un autre rayon.


      — J’opte pour celui de la lingerie féminine.


      — Il ne se trouve pas au même étage, mais on ira ensemble après ma rencontre avec Zoe, parce que j’ai besoin de me racheter des sous-vêtements. Et, pour te remercier de m’avoir sauvé la vie ce matin, je te laisserai choisir ce que tu auras envie de m’enlever ce soir.


      — Tu peux aussi ne rien porter. Ainsi, tu économiseras de l’argent, et moi, je gagnerai du temps ! Et rien ne nous oblige à attendre ce soir…


      *  *  *


      Le pantalon noir et le chemisier blanc de Zoe composaient une tenue discrète, et pourtant elle ne passait pas inaperçue : elle avait une longue chevelure noire, de grands yeux de biche et un teint de porcelaine.


      Sa beauté avait de quoi rendre jalouses même les superbes mannequins dont Quaid aimait s’entourer… Une beauté qu’il n’avait pourtant jamais évoquée devant Jade.


      En l’apercevant, cette dernière eut tout de suite la certitude qu’il s’agissait bien de Zoe Aranda : les regards nerveux qu’elle jetait à droite et à gauche la trahissaient.


      Jade se fraya un chemin jusqu’au rayon parfumerie et s’arrêta près de l’endroit où Zoe se tenait. Elle prit un échantillon de lait pour le corps sur le comptoir, en versa quelques gouttes sur le dos de sa main et frotta pour les faire pénétrer. Inutile de se présenter : Zoe l’avait forcément vue à la télévision.


      Un coup d’œil circulaire permit à Jade de constater que toutes les vendeuses étaient occupées, et que l’attention des clientes du rayon était concentrée sur leurs futurs achats.


      — Merci d’être venue, murmura Zoe. Si seulement Quaid pouvait être là avec nous… Il vous aimait beaucoup.


      — Travailler pour lui a été un vrai plaisir. Il doit terriblement vous manquer.


      — Oui, c’est affreux de mourir si jeune, mais ce n’est pas de ça que je veux vous parler.


      — Ah bon ? De quoi, alors ?


      — Du collier. Vous n’avez pas le droit de le garder ! Quaid avait confiance en vous !


      — Je ne comprends pas… Hier soir, vous avez déclaré croire en mon innocence.


      — Je sais que vous n’avez pas tué Quaid, mais je sais aussi qu’il voulait vous voir porter ce collier à la réception donnée à l’occasion de sa dernière exposition aux Etats-Unis.


      — Oui, il me l’a dit, mais j’ai refusé, et si j’ai eu pendant un moment cette merveille autour du cou, je ne l’ai jamais eue entre les mains. Dans le cas contraire, je l’aurais remise à la police.


      — Non, pas la police !


      Zoe avait élevé la voix et elle se hâta de la baisser pour ajouter :


      — Vous devez me donner le collier. Il fait partie de la succession.


      — Sans doute, mais je vous répète que je ne l’ai pas.


      — Il est très dangereux de le garder, Jade. Il porte malheur. Quaid est mort à cause de lui.


      — Ce n’est pas une malédiction qui a tué Quaid, mais un homme qui sera bientôt derrière les barreaux. Et qui ignore lui aussi où est le collier.


      — Vous mentez, c’est vous qui l’avez. Et vous devez me le donner. C’est ce que Quaid aurait voulu.


      Etait-ce la peur de l’avenir qui rendait Zoe si désireuse de récupérer le collier ? Maintenant que son employeur et protecteur était mort, comptait-elle sur ce bijou d’une valeur inestimable pour maintenir son train de vie ? Ou tenait-elle à l’avoir par simple sentimentalisme ?


      — La police s’efforce de retrouver le collier et l’assassin de Quaid, dit Jade. Il faut lui faire confiance. Ramenez le corps de votre ami à Barcelone ! Vous vous sentirez plus sereine là-bas.


      — Vous commettez une grave erreur !


      Sur ces mots, Zoe pivota sur ses talons et s’éloigna, la tête baissée.


      *  *  *


      Fidèle à sa parole, Jade emmena Booker au rayon lingerie féminine après un déjeuner tardif à la cafétéria du magasin.


      Il choisit un déshabillé de dentelle noire dont la seule vue lui remplit la tête de pensées érotiques. Jade y ajouta plusieurs parures de sous-vêtements, puis ils allèrent au rayon mode : sa garde-robe ayant été entièrement détruite, elle devait commencer à la renouveler.


      Assis sur une chaise inconfortable installée devant la cabine d’essayage, Booker était censé donner son avis, mais les poses lascives que Jade prenait à chacune de ses apparitions dans une nouvelle tenue lui faisaient soupçonner qu’elle cherchait juste à l’émoustiller.


      Elle acheta finalement deux robes : l’une noire, élégante mais très moulante, et assez courte pour mettre en valeur ses jolies jambes, et l’autre, jaune, faite d’un tissu léger qui épousait joliment ses formes. Un tailleur émeraude compléta ses emplettes.


      Cela aurait pu être un moment de pur délassement si Booker n’avait su que Jade, au fond, était inquiète. Sa conversation avec Zoe la préoccupait, sans parler du fait que Reggie Lassiter courait toujours. Booker lui-même était sur le qui-vive, prêt à réagir au moindre signe de danger.


      — Ça suffira pour aujourd’hui, annonça Jade pendant que la vendeuse mettait ses achats dans une housse en plastique.


      — On peut prendre le chemin de l’hôtel, alors ?


      — Pas sans chaussures.


      — Tu en as une paire aux pieds, il me semble !


      — Oui, mais ce sont des chaussures de marche.


      — Il t’en faut d’autres pour faire quoi ?


      — Pour t’exciter.


      — Je te ferais remarquer que le simple fait de te regarder m’excite.


      Jade eut cependant gain de cause. Booker assista donc à l’essayage de chaussures qui ressemblaient toutes à des instruments de torture, et dotées de talons assez hauts pour que leur propriétaire se casse une cheville si elle tombait.


      — Lesquelles tu préfères ? demanda Jade en brandissant une paire de chaussures d’une main et en montrant de l’autre celle qu’elle venait d’enfiler.


      Elles étaient toutes les deux dorées. La première brillait un peu plus que la seconde, mais c’était la seule différence que Booker leur voyait.


      — Choisis les plus confortables, répondit-il.


      — Non, Booker, on ne parle pas de confort, mais d’esthétique !


      — Alors achète les deux paires, car elles sont aussi belles l’une que l’autre.


      — C’est ce que je pensais faire, sauf que je vais prendre les vernies en noir.


      — D’accord, mais dépêche-toi !


      — A vos ordres, mon général !


      Le temps qu’ils sortent du magasin, c’était l’heure de pointe. Booker n’avait plus à craindre des coups de feu tirés depuis une voiture en marche : la circulation était complètement bloquée.


      — Notre nouvel hôtel est loin d’ici ? questionna Jade.


      — A quelques centaines de mètres.


      — Alors mieux vaut y aller à pied. Ce sera plus rapide qu’en taxi.


      Ils venaient de se mettre en mouvement quand Booker repéra un homme qui courait vers eux en slalomant entre les piétons. Il banda ses muscles, prêt à le plaquer au sol s’il le voyait dégainer une arme ou tenter de se jeter sur Jade.


      L’appareil-photo lui apparut trop tard : plusieurs flashs jaillirent en succession rapide, puis l’homme s’enfuit encore plus vite qu’il ne s’était approché.


      — Ma première attaque de paparazzi…, observa Jade. Je comprends, maintenant, pourquoi les vedettes de cinéma les détestent.


      — Oui, on serait mieux au Dry Gulch Ranch, en ce moment.


      — Jamais je n’aurais cru dire ça un jour, mais je suis du même avis que toi.


      *  *  *


      Allongé en travers du lit avec son caleçon pour tout vêtement, Booker se sentait sexuellement plus satisfait qu’il ne l’avait jamais été de toute sa vie. Dans des circonstances normales, l’inventivité et l’absence totale d’inhibitions dont Jade venait de faire preuve dans ses bras l’auraient déjà impressionné… Là, elles le remplissaient carrément d’admiration.


      Et, comme si ça ne suffisait pas, Jade était belle, intrépide, et si compétente sur le plan professionnel qu’on lui avait confié l’organisation du séjour de Quaid Vaquero aux Etats-Unis alors qu’elle ne devait pas avoir beaucoup plus de vingt ans.


      Tout cela amenait Booker à se demander pourquoi elle semblait aussi folle de lui, que lui d’elle. Sans doute était-ce parce qu’il lui servait de garde du corps… Quand elle n’aurait plus besoin d’être protégée, elle prendrait probablement ses distances. Et il regagnerait son unité, la tête pleine d’images et de souvenirs qui empêcheraient toutes les autres femmes de rivaliser avec Jade Dalton.


      Il la regarda mettre sa robe noire et eut le regret de voir disparaître tour à tour ses jolis seins ronds, sa taille fine, ses cuisses fuselées…


      — Tu comptes aller dîner en caleçon ? lui lança-t-elle.


      — Non, mais pour l’instant, je profite du spectacle.


      — Il est terminé, alors viens remonter ma fermeture Eclair et habille-toi !


      Booker se leva et prit tout son temps pour attacher la robe, en laissant ses doigts s’attarder sur la peau satinée de la jeune femme. Une fois sa tâche terminée, il ne put résister à la tentation de se pencher vers elle pour lui mordiller l’oreille.


      — Arrête ! dit-elle en riant. On est censés descendre dîner dans vingt minutes, je te le rappelle !


      Bien qu’à regret, Booker enfila un pantalon et une chemise. Il n’avait pas envie de quitter la sécurité et l’intimité de cette chambre.


      Il s’était pourtant arrangé pour minimiser les risques, ce soir, tout en offrant à Jade la possibilité d’étrenner sa tenue la plus élégante et de fêter sa liberté : il avait réservé un cabinet particulier dans le grand restaurant qui occupait une partie du rez-de-chaussée de l’hôtel — après s’être assuré que les serveurs travaillaient là depuis longtemps et qu’ils étaient d’une fiabilité absolue.


      Avec ses repas gastronomiques et son décor fastueux, cet endroit était beaucoup trop cher pour lui, mais il avait appelé R.J., et le vieil homme n’avait pas seulement accepté de régler la note : il l’avait remercié de lui permettre ainsi de gâter sa fille.


      Booker refermait la porte de la chambre lorsque son portable vibra. Il regarda l’écran et poussa un juron étouffé. Cet appel ne pouvait pas tomber plus mal.


      — C’est le lieutenant Fielding, annonça-t-il à Jade. C’est sûrement à toi qu’il veut parler.


      — Il faut que je prenne la communication.


      — Je craignais que tu dises ça.


      Ce que Booker entendit ensuite de la conversation téléphonique lui suffit pour comprendre que le dîner allait devoir attendre.
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      Un frisson courut le long du dos de Jade quand le lieutenant Fielding glissa la carte magnétique dans la fente, tourna la poignée et ouvrit la porte de ce qui avait été la suite de Quaid Vaquero. Elle avait eu raison de redouter ce moment, car un flot de souvenirs l’assaillit brusquement.


      Quaid lui attachant le collier autour du cou.


      Les diamants qui brillaient de mille feux.


      Les doigts caressants de l’Espagnol sur sa peau.


      Le bruit du bouchon de champagne qui sautait.


      Les bulles qui montaient, festives et légères, dans les flûtes en cristal.


      Le sentiment d’incompréhension et d’impuissance qu’elle avait éprouvé quand le sol s’était dérobé sous ses genoux…


      Comme s’il percevait le pouvoir paralysant de ses émotions, Booker lui prit la main et la serra fort dans la sienne.


      De façon totalement inattendue, Fielding avait accepté sans discuter qu’il assiste à la reconstitution. Deux autres policiers l’accompagnaient, le lieutenant Hampton, membre de la brigade criminelle, et un certain Bones, du laboratoire de la police scientifique. Etait-ce son nom ou un surnom ? Impossible à dire.


      Et Me Boros était là, bien sûr.


      — Cet appartement est resté dans l’état où les premiers intervenants l’ont trouvé la nuit du meurtre, expliqua Fielding. Nous avons accédé à la demande du directeur de l’établissement de ne pas poser de scellés sur la porte, pour ne pas effrayer les clients, mais il a accepté en échange de le condamner jusqu’à la fin de l’enquête.


      — Tu ne comptes pas Lassiter parmi les premiers intervenants, j’imagine ? déclara Bones.


      — Non. Il a appelé son commissariat pour signaler le meurtre, mais il n’a même pas attendu l’arrivée des techniciens de scène de crime pour s’en aller. Et, comme nous le savons tous, il a ensuite complètement disparu.


      — Faux ! intervint Boros. Ma cliente l’a vu le lendemain dans la cabane de pêcheur héritée de son père, et il s’est manifesté dans la rue, ce matin.


      — Oui, mais ce que je voulais dire, c’est que nous, ses collègues, nous avons perdu sa trace après son départ de l’hôtel.


      Fielding s’avança jusqu’au milieu du salon, en veillant à ne pas marcher sur les taches de sang qui maculaient la moquette.


      — Regardez autour de vous, mademoiselle Dalton ! reprit-il. Cette suite est-elle dans l’état où vous l’avez vue pour la dernière fois ?


      Les coussins de cuir beige du canapé étaient éparpillés sur le sol. Une lampe, un fauteuil et tous les tiroirs de la commode gisaient par terre. L’écran de télévision avait été arraché du mur…


      La pièce était dans le même état que l’appartement de Jade, la peinture noire en moins.


      — Je reconnais les meubles, répondit-elle, mais la dernière fois que j’ai vu cette pièce elle était parfaitement en ordre, et il n’y avait pas de sang sur la moquette.


      — C’est là que vous étiez quand M. Vaquero vous a montré le collier ?


      — Oui, et c’est là également que je me suis effondrée après avoir bu le champagne, mais, comme je vous l’ai indiqué ce matin, je me rappelle vaguement avoir été soulevée et allongée sur un lit par Quaid. Il a donc dû me porter dans la chambre, mais je n’y étais encore jamais entrée.


      — Vous sauriez dire si M. Vaquero a eu des gestes… déplacés envers vous à ce moment ?


      Comprenant ce que Fielding avait en tête, Jade protesta avec véhémence :


      — Ce n’est pas Quaid qui a versé du Rohypnol dans le champagne ! Jamais il n’aurait abusé de moi ! Vous interprétez les faits, au lieu de rechercher la vérité.


      — Je vous assure que non, déclara Fielding. Je me contente de poser des questions, en espérant que les réponses m’aideront à résoudre une affaire très compliquée.


      — Si nous passions à la reconstitution elle-même ? suggéra Bones. Nous allons laisser Mlle Dalton rejouer pour nous ce que s’est produit avant le meurtre.


      Fielding sortit de sa poche un collier fantaisie et le tendit à Jade en disant :


      — Je sais que nous nous sommes longuement parlé, tous les deux, mais vous voudrez bien commenter tout ce que vous ferez, à l’intention de Hampton et de Bones.


      — Avec un peu de chance, ça nous donnera une idée de ce qu’est devenu ce fichu collier, remarqua Bones. A la façon dont les médias en parlent, on croirait qu’il s’agit du Saint-Graal !


      — Par où dois-je commencer ? demanda Jade.


      — Si vous nous expliquiez d’abord la raison de votre présence dans la suite de M. Vaquero ce soir-là ? dit Hampton. Y alliez-vous toujours avant le début d’une exposition, ou bien était-ce une première ? Parce que, contrairement aux présentateurs des journaux télévisés qui racontent n’importe quoi, la police doit faire le tri entre les faits et les simples conjectures.


      — Je n’étais encore jamais montée dans la suite de Quaid. Auparavant, nos entretiens avaient lieu dans mon bureau ou au bar de l’hôtel. Mais ce soir-là, dans le taxi qui m’amenait ici, j’ai reçu un SMS de lui, me demandant de passer le voir dans sa suite dès mon arrivée.


      — Mais il n’y parlait pas du collier ?


      — Non, et jamais je n’aurais imaginé qu’il allait me montrer un bijou dont la place était dans un coffre ou une vitrine blindée… C’était sa dernière exposition avant son retour en Espagne. Les autres avaient remporté un énorme succès, et j’ai cru qu’il voulait me remercier en privé avant de descendre à la réception.


      Jade raconta la suite sans être interrompue, et très vite, ce fut comme si elle était sous hypnose : elle avait à peine conscience de la présence d’autres personnes.


      Après avoir évoqué la fierté avec laquelle le joaillier lui avait présenté le fameux collier, elle souleva celui que Fielding lui avait remis et le posa contre sa gorge.


      — Quaid m’a emmenée devant le miroir avant de me l’attacher autour du cou…


      Elle s’interrompit et parcourut la pièce des yeux.


      — Le miroir n’est plus là ! s’écria-t-elle.


      — Quel miroir ? questionna Fielding.


      — Il y avait une psyché entre le canapé et la fenêtre. Elle était en bois sombre, et je me rappelle avoir pensé qu’elle avait l’air ancien mais ne devait pas l’être.


      Bones se dirigea vers la porte de la chambre, l’ouvrit toute grande et demanda :


      — C’est de ce miroir-là que vous parlez, mademoiselle Dalton ?


      Jade alla le rejoindre et jeta un coup d’œil dans la pièce.


      — Oui, mais il était dans le salon, ce soir-là.


      — Il n’apparaît pourtant pas sur les photos de la scène de crime que mes collègues ont prises, quelques heures après le meurtre. Je les ai étudiées avec attention… Le corps de M. Vaquero était par terre, dans le salon, et la psyché se trouvait dans la chambre, comme maintenant.


      — Quelqu’un a pu l’y transporter après le meurtre, observa Booker bien que Fielding lui ait enjoint de ne pas intervenir.


      — Oui, admit Bones, mais à condition de la soulever : la tirer à travers la pièce à ce moment-là aurait laissé une traînée de sang. Et je ne vois ni pourquoi ni par qui ce meuble aurait été déplacé.


      — Il était pourtant ici, j’en suis sûre ! insista Jade.


      — Revenons à la reconstitution ! déclara Hampton. On essaiera plus tard de percer le mystère du miroir qui se téléporte.


      Jade reprit son récit, en veillant à mentionner tous les détails dont elle se souvenait, y compris les boucles d’oreilles que Quaid lui avait offertes, et le fait que Reggie Lassiter avait avoué les avoir volées.


      Elle commença à se sentir mal à l’aise au moment d’évoquer de nouveau les effets du Rohypnol.


      — Tout s’est mis à tourner autour de moi, et j’ai eu l’impression de flotter à travers un épais brouillard.


      — M. Vaquero était dans le même état ? demanda Bones.


      — Je l’ignore, reconnut-elle. J’ai supposé, après coup, que nous avions été tous les deux drogués, mais je ne peux pas l’affirmer.


      — Allons dans la chambre, dit Hampton, puisque c’est là que se déroule pour vous la suite de l’histoire.


      Suivie de près par Booker, Jade franchit le seuil de la pièce, et les autres leur emboîtèrent le pas.


      — Vous voulez bien vous allonger sur le lit, mademoiselle Dalton ? lança Fielding. J’aimerais savoir ce que, de là, vous voyez du salon.


      — Si j’étais en pantalon, j’accepterais, mais dans cette robe ? Certainement pas !


      Bones et Hampton essayèrent en vain de dissimuler un sourire, tandis que Booker adressait à Jade un signe de tête approbateur.


      — Désolé…, grommela Fielding. Je n’y avais pas pensé.


      — Il n’est pas tout à fait humain, plaisanta Bones.


      Le lieutenant ignora ce commentaire et enchaîna :


      — Allez vous placer près de la tête du lit, mademoiselle Dalton, et dites-nous ce que vous voyez du salon.


      — Je vois la partie de la moquette tachée de sang et la moitié droite du canapé, indiqua Jade après avoir obéi. Je ne vois en revanche ni l’endroit où se trouvait la psyché ni la porte qui donne sur le couloir.


      — Racontez à mes collègues ce que vous avez vu et entendu, une fois allongée sur le lit !


      — J’ai aperçu des silhouettes floues et entendu des éclats de voix, mais avant j’avais senti les mains de Quaid sur mon cou.


      Jade se figea en mesurant l’importance de ce qu’elle venait de dire. Les hommes qui l’entouraient avaient l’air aussi surpris qu’elle.


      — J’avais oublié ça, reprit-elle. Je ne sais pas trop pourquoi je m’en suis brusquement souvenue.


      — C’est le genre de flash que j’espérais, expliqua Fielding. M. Vaquero vous a enlevé le collier ?


      — Je n’en ai pas la moindre idée. J’ai dû perdre connaissance à ce moment-là, et me réveiller juste pour me rendre compte qu’il y avait dans la pièce trois hommes en plus de Quaid.


      — Trois ? Vous n’étiez pas sûre du nombre, ce matin…


      — Oui, mais je le suis maintenant. Et l’un d’eux était Reggie Lassiter.


      — Vous avez parlé de silhouettes floues, alors comment pouvez-vous affirmer que l’une d’elles était celle de Lassiter ? demanda Hampton.


      — J’ai reconnu sa voix, et le lendemain il a admis avoir…


      — Et les deux autres ? coupa Fielding. Vous ne pouvez toujours pas les décrire ?


      — Non. Ils se tenaient à l’arrière-plan. Dans l’état où j’étais, et à cette distance, je n’aurais même pas reconnu ma meilleure amie.


      — Le sergent Lassiter était donc plus près de vous ?


      — Oui, et il avait un pistolet à la main.


      — Vous avez entendu un coup de feu ?


      — Non. Je n’ai plus rien vu ni entendu jusqu’à ce que je me réveille dans une cabane immonde pour découvrir que Reggie m’avait enlevée après avoir tué Quaid Vaquero.


      — Je n’ai jamais aimé Lassiter, observa Bones. C’est un type arrogant, qui se pose en expert dans des domaines dont il ignore tout.


      Fielding lui adressa un regard désapprobateur. Il ne voulait manifestement pas que ce genre de commentaire soit émis devant des personnes étrangères à la police.


      — Je ne prétends pas vous apprendre votre métier, messieurs, dit alors Booker, mais j’ai beaucoup réfléchi à cette affaire et je me demande si Quaid Vaquero n’a pas monté lui-même une opération qui s’est ensuite retournée contre lui.


      — Comment ça ? lâcha Bones.


      Lorsque Booker eut exposé sa théorie de fraude à l’assurance, Bones marmonna :


      — Intéressant… Mais si M. Vaquero comptait vraiment sur Lassiter pour l’aider à réussir son coup, il a commis là une erreur fatale !


      — Et, s’il avait besoin d’un complice pour faire disparaître le collier, pourquoi ne pas s’adresser à Javier Aranda ? remarqua Hampton. C’était son meilleur ami, non ? Vous l’avez rencontré, mademoiselle Dalton ?


      — Oui. C’est lui qui avait engagé Effacy Corporate Event Planning et retenu cette suite. Quaid était très proche de lui et de sa sœur Zoe. Mais Javier est reparti pour Barcelone quelques jours après l’arrivée de Quaid à New York.


      — Ce n’est pas tout à fait exact, indiqua Hampton. Javier a bien quitté New York à ce moment-là, mais pas les Etats-Unis. Il est allé visiter la côte Ouest avec des amis espagnols, et il est revenu ici en catastrophe quand la nouvelle de la mort de M. Vaquero s’est répandue.


      — Dans ce cas, quel besoin avait Zoe de traverser l’Atlantique pour récupérer le corps de Quaid ? demanda Jade.


      — Fin de la discussion ! décréta Fielding, l’air sévère. Toutes les informations liées à l’enquête et qui ne concernent pas personnellement Mlle Dalton sont confidentielles.


      Il avait pris la situation en main, comme d’habitude, mais Jade avait eu le temps d’apprendre que Javier était à New York… Pourquoi Zoe ne le lui avait-elle pas dit ?


      — Merci de votre coopération, enchaîna Fielding en se tournant vers Jade. Je sais que ça n’a pas été facile pour vous, mais vous nous avez fourni quelques nouveaux éléments qui valent la peine d’être étudiés. Je reprendrai contact avec Me Boros et vous demain.


      — Pour nous dire quand je passerai au détecteur de mensonge ?


      — Oui. Vous pouvez partir, maintenant.


      — Tant mieux, s’écria Booker, parce que nous n’avons pas encore dîné, Jade et moi !


      — Vous voulez que je vous dépose quelque part ? proposa Boros. Ma voiture m’attend sur le parking.


      — Notre hôtel se trouve près de la Cinquième Avenue et de Central Park.


      — Pas de problème !


      Booker prit Jade par le bras tandis qu’ils se dirigeaient vers l’ascenseur derrière l’avocat.


      — Tu as été très courageuse, murmura-t-il.


      — Merci… Désolée d’avoir gâché la soirée intime que tu avais planifiée !


      — Tu ne t’en tireras pas comme ça ! Nous allons dîner en tête à tête, comme prévu, et ensuite je réaliserai le rêve que Hampton et Bones ont caressé pendant toute la reconstitution.


      — Je ne vois pas du tout de quoi tu parles.


      — Menteuse !
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      Quand ils arrivèrent au restaurant, Jade pensait encore au souvenir qui lui était revenu pendant la reconstitution.


      Pourquoi Quaid avait-il posé les mains sur son cou après l’avoir allongée sur le lit, si ce n’était pour lui enlever le collier ?


      Avait-il été drogué, ou bien était-il en pleine possession de ses moyens ? Fielding, Hampton et Bones devaient le savoir, car ils avaient eu accès à un rapport d’autopsie où figurait le résultat des analyses toxicologiques… Alors pourquoi l’un d’eux lui avait-il demandé si Quaid était dans le même état qu’elle ? Etait-ce un test ?


      Croyaient-ils, comme Reggie Lassiter et Zoe, qu’elle avait volé le collier ?


      Une chose était sûre, en tout cas : cette aventure lui aurait ôté à jamais l’envie de porter un collier…


      La salle de restaurant était encore pleine, malgré l’heure tardive.


      — Il y a un congrès important dans le quartier, leur expliqua le maître d’hôtel en les guidant à travers les rangées de tables. Nous avons dû refuser du monde, mais le gérant n’a pas voulu annuler votre réservation, monsieur Knox.


      — C’est très aimable à lui.


      Le maître d’hôtel s’arrêta devant un rideau de brocart et le tira. Une alcôve apparut, éclairée à la bougie, avec un sofa à deux places au lieu de chaises, et une table ornée d’une magnifique rose rouge.


      L’angoisse qui oppressait Jade s’évanouit comme par magie.


      — Installez-vous ! déclara le maître l’hôtel. Votre serveur sera là dans un instant, monsieur Knox… Je vous souhaite une excellente soirée !


      — C’est la classe ! s’écria Jade une fois assise près de Booker. Mais je sais ce que coûte un repas dans ce genre d’endroit et j’insiste pour qu’on partage l’addition.


      — Non, ce n’est ni toi ni moi qui la réglerons.


      — Je ne comprends pas…


      — R.J. s’inquiète beaucoup pour toi.


      — Oui, tu me l’as déjà dit, mais je ne vois pas le rapport entre ce dîner et lui !


      — Il trouve que ces quelques derniers jours ont été si durs pour toi que tu mérites de passer une soirée exceptionnelle.


      — Ah ! L’idée vient donc de lui ?


      — Non, de moi. R.J. m’avait juste demandé de te traiter comme une princesse, à ses frais. J’ai pensé t’emmener prendre un bain de minuit sur la Côte d’Azur, mais c’est un peu loin.


      — Dommage…


      Le serveur annoncé arriva alors, une bouteille de vin rouge à la main.


      — Je me suis permis de commander un cabernet sauvignon, expliqua Booker, mais si tu préfères boire un cocktail ou un autre vin en apéritif, pas de problème !


      — Non, ton choix est excellent.


      Après avoir rempli leurs verres, le serveur posa deux menus sur la table et s’éclipsa.


      — Tu as très faim ? s’enquit Booker.


      — Non. Cette reconstitution m’a un peu coupé l’appétit.


      — Interdiction de parler de meurtre et de vol de collier pendant tout le reste de la soirée !


      — D’accord. Les princesses ne s’abaissent d’ailleurs sûrement pas à évoquer des sujets aussi vulgaires.


      — Aucune princesse n’a jamais été aussi belle que vous ce soir, Votre Altesse !


      Booker se tourna vers Jade et l’embrassa. Ce baiser-là fut plus tendre que fougueux, et pourtant il mit tous ses sens en émoi.


      — De quoi allons-nous parler ? déclara-t-elle lorsque le feu de la passion se fut suffisamment apaisé pour lui permettre de respirer de nouveau normalement.


      — De toi, répondit Booker.


      — Tu en sais déjà beaucoup, mais pour te remercier d’avoir organisé ce dîner j’accepte de t’en dire plus… Jusqu’où veux-tu que je remonte dans ma biographie ?


      — Jusqu’au tout début.


      — Alors ce sera quatre mois avant ma naissance, le moment où ma mère est partie s’installer en Californie avec l’homme destiné à devenir mon beau-père numéro un. Leurs disputes constituent mes premiers souvenirs, et ils ont divorcé juste après mon entrée en maternelle.


      — Je te vois d’ici, haute comme trois pommes, avec des rubans dans les cheveux, menant tout le monde à la baguette, mais si craquante que tu étais quand même la chouchoute de la maîtresse !


      — Je plaide coupable, sauf pour les rubans : c’est ma mère qui voulait que j’en porte.


      — Que s’est-il passé après la maternelle ?


      — Ma mère s’est remariée. J’aimais mieux ce beau-père-là que le précédent : il ne criait pas, lui. C’était un amoureux de la nature, un passionné de pêche et de chasse. Il m’emmenait quelquefois pêcher avec lui, et j’ai fini par comprendre pourquoi il passait de plus en plus de temps dehors au fil des ans.


      — Pourquoi ?


      — Parce qu’il supportait de moins en moins bien les sautes d’humeur et les caprices de ma mère.


      — Qu’est-il devenu ?


      — Il a perdu son travail et a décidé de retourner vivre dans le Montana. Ma mère venait alors de décrocher un petit rôle dans une série télévisée. Ses rêves de célébrité reprenaient vie, si bien que cette deuxième séparation ne s’est pas trop mal passée.


      — On dirait que tes jeunes années ont été rythmées par les mariages et les divorces de ta mère !


      — C’est le cas, en effet. Un nouveau beau-père est associé à chaque période de mon enfance ou presque. Ben, le numéro trois, était mon préféré — j’étais alors au collège. Il travaillait dans la restauration et a réussi à convaincre ma mère de consulter un psy.


      — Ça l’a équilibrée ?


      — Un peu, mais je crois surtout que j’ai appris à m’accommoder de sa versatilité et de ses outrances. C’est ma mère, et je l’aime, même si les choses se passent mieux entre nous quand nous sommes à des milliers de kilomètres l’une de l’autre.


      — Comme tu ne ressembles pas du tout à R.J., c’est d’elle que tu tiens ta beauté, j’imagine ?


      — Nous avons les mêmes yeux et les mêmes cheveux. Et elle est encore très séduisante. Plus jeune, elle avait tous les hommes à ses pieds, et l’adolescente maigrichonne que j’étais se trouvait d’autant plus laide en comparaison.


      — Je doute que tu aies jamais été laide !


      Booker enroula un bras autour des épaules de Jade. Alors que son verre était encore à moitié plein, elle se sentait aussi étourdie que si elle avait bu toute la bouteille. Elle posa la main sur la cuisse de son compagnon, et un élan de désir la souleva…


      Le serveur choisit ce moment pour revenir. Il apportait des amuse-bouches — des verrines de kiwi, saumon et fromage frais à la ciboulette, expliqua-t-il — dont la seule vue stimula l’appétit de Jade.


      — Vous voulez choisir votre menu maintenant ? questionna-t-il.


      — Oui, répondit-elle. Je croyais ne pas avoir très faim, mais je me trompais.


      Une fois le serveur reparti avec leur commande, ils dégustèrent leurs amuse-bouches en silence. Booker semblait pensif, soudain, et Jade s’apprêtait à lui demander pourquoi lorsqu’il déclara sans préambule :


      — Tu étais amoureuse de Quaid Vaquero ?


      — Qu’est-ce qui te fait dire ça ? s’exclama-t-elle, prise au dépourvu.


      — La façon dont tu parles de lui. Je peux le comprendre, remarque : il était riche, célèbre, talentueux, bel homme…


      — Il était tout ça, et je le trouvais séduisant, je le reconnais. Je l’ai même imaginé en train de me courtiser lors d’un séjour dans sa belle villa barcelonaise ou d’une croisière sur son yacht… Mais pas un instant je n’ai eu envie de lui — ni d’aucun autre homme, d’ailleurs — comme j’ai envie de toi en ce moment.


      Booker l’embrassa alors de nouveau, et elle se demanda comment son existence pouvait avoir connu en si peu de temps deux bouleversements majeurs : son implication involontaire dans une affaire de meurtre, et sa rencontre avec celui qu’elle commençait à considérer comme l’homme de sa vie.


      *  *  *


      Jade posa sans douceur sa tasse de café vide sur la table de chevet.


      — Et voilà ! Je suis officiellement la femme la plus détestée du monde, la méchante qui a privé l’univers du génie créatif de Quaid Vaquero !


      Pourquoi ne l’avait-il pas empêchée d’allumer la télévision ? songea Booker. Il y avait sûrement une meilleure façon de commencer une journée que de s’entendre faussement accuser des pires méfaits !


      Il se saisit de la télécommande et éteignit le poste.


      — Les gens qui t’accusent ainsi ne te connaissent pas, déclara-t-il.


      — Et si j’étais vraiment coupable ? observa Jade. Si c’était toi qui ne me connaissais pas ? Tu y as pensé ?


      Il essaya de la prendre dans ses bras, mais elle le repoussa.


      — Je suis sérieuse, Booker !


      — Moi aussi. Je te connais intimement, et je suis absolument convaincu de ton innocence.


      — Faire l’amour avec moi influence ton jugement.


      — Sans doute, mais je croyais déjà en ton innocence quand nous étions juste amis, et Kiki y croit, elle aussi.


      — Evidemment, c’est ma mère !


      — Je ne suis pas sûr qu’il y ait une règle absolue en la matière. Et que fais-tu de Me Boros et des Dalton ? Ils sont tous dans ton camp ! Comme le sera le lieutenant Fielding après ton passage au détecteur de mensonge, j’en suis persuadé.


      — Je l’espère, mais je me suis sentie mal à l’aise, hier soir, quand je n’ai pas pu décrire les complices de Reggie Lassiter. Je crains d’avoir perdu un peu de crédibilité à cause de ça.


      — Tu avais été droguée !


      — C’est vrai, et je pensais que Quaid l’avait été, lui aussi, mais je n’en suis plus certaine, maintenant.


      — Ton frère Travis est en train d’essayer d’obtenir une copie du rapport d’autopsie.


      — Comment le sais-tu ?


      — Par Me Boros. Il me l’a dit hier soir, pendant que son chauffeur t’aidait à monter dans la voiture.


      — Espérons que la démarche de Travis aboutira, mais tu ne trouves pas bizarre qu’il intervienne en ma faveur dans cette affaire ?


      — Non. Pourquoi ?


      — Parce que nos contacts se limitent à la lecture du testament de R.J. et à la discussion qui a suivi. Le tout n’a pas duré plus de deux heures… Travis me connaît encore moins que les autres Dalton, alors comment peut-il être sûr de mon innocence ?


      — Il a certainement effectué des recherches sur toi, et il sait donc que tu n’as pas de casier judiciaire… C’est bien le cas, n’est-ce pas ?


      — Tu vois, tu n’es pas sûr que je suis honnête, au fond…


      — Je plaisantais, Jade ! Je ne servirais pas le café au lit à une femme que je soupçonnerais d’être une meurtrière.


      — Et juste une voleuse ?


      — Non plus. Mais revenons-en à Travis ! Même si ce n’était pas ton frère, je trouverais normal qu’il s’intéresse de près à ton rôle dans cette affaire. Tous les bons policiers sont épris de justice et attendent pour se forger une opinion d’avoir l’ensemble des éléments en main.


      — Dommage que les journalistes n’aient pas ce genre de scrupules !


      Le portable de Booker vibra. Il le prit et regarda l’écran.


      — C’est ta mère.


      — Dis-lui que je suis sous la douche.


      — A quoi bon ? Elle rappellera !


      Jade soupira et tendit la main. Booker lui remit l’appareil, puis il se leva et se rendit dans la salle de bains. Il avait faim et voulait que Jade et lui soient prêts à descendre prendre le petit déjeuner le plus vite possible. Fielding les avait obligés à retarder leur dîner, la veille au soir… Il ne comptait visiblement pas ses heures et pouvait donc appeler à tout moment pour annoncer le passage immédiat de Jade au détecteur de mensonge.


      Une fois ce test effectué, cependant, Booker espérait pouvoir emmener Jade loin de New York, dans un endroit où elle serait à l’abri des paparazzis et de Reggie Lassiter.


      Booker se doucha tout en pensant à la reconstitution de la veille et aux éléments nouveaux qu’elle avait révélés. Il était en train de se sécher quand la porte de la salle de bains s’entrouvrit.


      — Booker ? C’est moi, Jade.


      — Je te manque déjà ? déclara-t-il avant de nouer la serviette autour de sa taille.


      — Oui, mais ce n’est pas pour ça que je suis venue te déranger.


      — Tu ne me déranges pas, au contraire… Entre !


      — Non. Me Boros est en ligne. Il a appelé pendant que j’essayais de mettre un terme à ma communication avec ma mère.


      — Il y a un problème ?


      — Je ne sais pas trop. Il a organisé une audioconférence avec Leif et Travis, et il veut que nous y participions tous les deux.


      — Il n’a pas dit pourquoi ?


      — Non. Juste que c’était très important.


      Il y avait de l’inquiétude sur le visage comme dans la voix de Jade.


      Elle avait laissé le portable sur le lit, et Booker traversa la chambre en observant :


      — On va peut-être apprendre une bonne nouvelle.


      — Deux avocats et un policier veulent nous parler en même temps… Les probabilités sont plutôt en faveur d’une mauvaise nouvelle !


      Faute de pouvoir le nier, Booker se tut.


      — Comment vas-tu, Jade ? demanda Leif dès qu’ils eurent branché le haut-parleur et manifesté leur présence.


      — Ça va… Que se passe-t-il ?


      — Travis a reçu des informations très intéressantes.


      — Désolé de vous avoir manqués, Booker et toi, pendant que vous étiez au Dry Gulch Ranch, intervint Travis. A mon retour, je me suis retrouvé surchargé de travail, mais j’ai quand même pris le temps de téléphoner à quelques-uns de mes collègues new-yorkais. Le mieux placé pour me renseigner sur ton affaire vient de m’envoyer un fax.


      — Il a obtenu une copie du rapport d’autopsie de Quaid Vaquero ? s’enquit Booker.


      — Oui. Je ne sais pas trop pourquoi ce rapport n’a pas été rendu public, mais les analyses toxicologiques ont révélé la présence dans l’organisme de Vaquero d’une quantité importante de Rohypnol, et d’un peu de Xanax. Ça prouve que le champagne avait été trafiqué, comme Jade l’a toujours dit.


      Jade et Booker échangèrent un sourire triomphant.


      — Autre chose ? questionna Boros.


      — Oui. J’ai l’identité de l’employé du service d’étage qui a drogué le champagne et dont le corps a été découvert sous la jetée de la cabane des Lassiter. Il s’appelle Arnold Rowling et il a un casier judiciaire long comme le bras : chèques en bois, cambriolages, vente de drogue à des mineurs… Il est sorti de prison il y a trois mois, après une condamnation pour avoir gravement blessé une caissière lors du braquage d’une supérette. Et c’est Reggie Lassiter qui avait procédé à son arrestation.


      — Il savait donc que ce Rowling était totalement dénué de scrupules, observa Jade.


      — Absolument ! Deuxième fait intéressant : avant son incarcération, Rowling entretenait une liaison avec une certaine Miriam Law, qui travaillait dans l’hôtel où Quaid Vaquero a été assassiné. Elle n’y travaille plus et affirme ne pas avoir revu Rowling depuis sa sortie de prison.


      — Si elle ne l’a pas déclaré sous serment, sa parole n’a aucune valeur, indiqua Boros. Et, même sous serment, elle peut mentir.


      — Et les caméras de surveillance de l’hôtel ? demanda Booker. Elles ont dû enregistrer les allées et venues dans le couloir de la suite de Vaquero, et une personne en sortant avec Jade inconsciente dans les bras n’a pas pu passer inaperçue !


      — Ce serait vrai si quelqu’un n’avait pas désactivé ces caméras.


      — Et c’est quelque chose qu’un policier comme Reggie sait faire.


      — Oui, mais il a oublié une caméra, dont l’enregistrement le montre en train de pousser un chariot à linge, apparemment rempli de serviettes sales, depuis l’ascenseur de service jusqu’à une porte donnant sur l’arrière du bâtiment. Cette porte est notamment utilisée par les employés qui veulent fumer une cigarette — ou faire sortir des objets volés à l’établissement : draps, peignoirs, bouteilles de vin… Pour des raisons évidentes, cette caméra-là est bien cachée.


      — Reggie m’a mise dans un chariot et recouverte de serviettes sales ! s’exclama Jade.


      — Ce n’est pas pire que d’être kidnappée et victime d’une tentative de meurtre, souligna Travis.


      — Non, mais ça me fait quand même enrager rétrospectivement.


      — Je comprends… Bon, voilà ce que j’ai appris jusqu’ici. Je ne sais pas de quelle utilité ces éléments peuvent être, mais je tenais à vous les communiquer.


      — Tout est utile, déclara Boros.


      — Tant mieux ! Je vais essayer d’obtenir d’autres informations sur l’enquête, mais si le lieutenant Fielding t’autorise à quitter New York après ton passage au détecteur de mensonge, Jade, j’ai une offre à vous soumettre, à Booker et à toi.


      — Je t’écoute.


      — Un de nos voisins, qui a un avion d’affaires, propose de l’envoyer vous chercher à New York pour vous ramener au Dry Gulch Ranch. Ça te mettrait à l’abri d’une nouvelle agression de Reggie Lassiter, Jade, et aussi des regards mauvais que pourraient te jeter les passagers d’un vol commercial.


      — La plupart des gens me croient coupable… Pourquoi ce voisin fait-il exception ?


      — Sans doute parce qu’il attache de l’importance à la présomption d’innocence… Il fait partie de la famille Lambert, propriétaire du Bent Pine Ranch et d’une grosse compagnie pétrolière.


      — Je trouve cette proposition extrêmement séduisante, dit Booker, mais c’est à Jade de l’accepter ou de la refuser.


      — Je vais y réfléchir, annonça cette dernière. Et pour qu’elle soit valable, il faut d’abord que je passe avec succès le test du détecteur de mensonge… Si j’échoue, Fielding peut céder à la pression des médias, finalement, et décider de m’arrêter.


      La conversation dura encore quelques minutes, mais sans porter sur rien de très important, et Booker n’y participa pas : il pensait à la manière dont il parviendrait à assurer la sécurité de Jade dans une ville qui ne dormait jamais et où tout allait dix fois plus vite qu’ailleurs.
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      Assis dans la salle à manger de l’hôtel, Jade et Booker prenaient tranquillement leur petit déjeuner lorsqu’une femme s’approcha d’eux et hurla en pointant sur Jade un index accusateur :


      — Meurtrière ! Meurtrière !


      Deux autres clientes quittèrent leur table pour venir la rejoindre, et l’une d’elles lança à Jade :


      — Comment osez-vous vous montrer en public ?


      — Meurtrière ! Meurtrière ! se remit à scander la première.


      Booker repoussa sa chaise, se dressa de toute sa hauteur et cria :


      — Ça suffit ! Allez-vous-en ! Tout de suite !


      Sa voix autoritaire et sa stature imposante réduisirent les trois femmes au silence. Le temps que Jade se lève, un responsable et deux serveurs étaient accourus pour désamorcer le conflit.


      Des larmes oscillaient entre les cils de Jade quand Booker la guida vers la porte, puis vers l’ascenseur le plus proche. Jamais elle n’aurait cru faire un jour l’objet d’une telle haine.


      — Ce n’est pas juste ! Je suis une victime, dans cette histoire ! Pourquoi les gens ne le comprennent-ils pas ?


      — Ils ne réfléchissent pas par eux-mêmes : ils se contentent de répéter ce que racontent la télévision, les journaux et Internet. Mais, quand la vérité éclatera au grand jour, ils passeront tous dans ton camp et s’indigneront de la façon dont la police t’a traitée.


      — J’aimerais bien te croire, mais je sais que tu dis ça juste pour me remonter le moral.


      Une fois de retour dans leur chambre, Jade retira ses chaussures et se jeta sur le lit. Elle frappa l’oreiller à coups de poing, puis se tourna vers Booker.


      — Appelle Leif, s’il te plaît ! Dis-lui que je serai prête à regagner le Dry Gulch Ranch à la seconde même où le lieutenant Fielding m’autorisera à quitter New York. Je ne pourrai pas me cacher là-bas éternellement, mais j’en ai assez de tout ça !


      — C’est compréhensible.


      — J’ai failli enfoncer dans la bouche de cette folle la brioche qui restait dans la corbeille de viennoiseries ! Si je l’avais fait, les médias s’en seraient donné à cœur joie.


      — Et ta mère aurait essayé de te joindre pendant des heures… Jusqu’à ce que, de guerre lasse, je décroche et je te la passe.


      — Oui, et je suis d’autant plus heureuse de m’être contenue ! Mais, à propos de téléphone, il vaudrait mieux qu’on puisse m’appeler directement : ce serait plus pratique. Je m’achèterai un portable prépayé dès que nous serons au Texas.


      — Il te faut en effet un appareil dont le numéro n’est pas associé à ton nom. Les cinglés de tout poil risqueraient sinon de ne pas te laisser une minute de tranquillité.


      — A cause de moi, tu n’en as pratiquement pas une seule depuis trois jours… Ce matin, tu n’as même pas pu finir ton petit déjeuner ! Tu n’en as pas assez de me baby-sitter ?


      — Je ne suis pas ton baby-sitter, mais ton garde du corps. Ce n’est pas la même chose.


      — En effet, un garde du corps est armé et il se fait tirer dessus.


      — Mais il a la satisfaction de sauver la belle dame dont la vie lui a été confiée.


      Booker vint s’allonger à côté de Jade. Elle avait envie de se blottir dans ses bras, mais les moments merveilleux qu’elle y passerait risquaient de lui donner encore plus de regrets, ensuite.


      Car Booker était visiblement impatient de la ramener au Dry Gulch Ranch. Il comptait sans doute déléguer à sa famille la mission de la protéger, puis prendre le premier avion à destination de la Californie.


      Et elle en serait anéantie.


      Jamais elle n’aurait cru possible d’éprouver quelque chose d’aussi fort pour une personne qu’elle connaissait à peine. Il semblait partager ce sentiment, mais il n’avait jamais fait la moindre allusion à l’avenir de leur relation. Cela devait signifier que, pour lui, leur histoire durerait au maximum jusqu’à la fin de sa permission.


      Et Jade ne pouvait pas lui en vouloir. Elle ne savait même pas si son avenir, ce n’était pas la prison. Ou une deuxième tentative de meurtre qui, elle, réussirait.


      Mais alors, pourquoi perdre le peu de temps qu’il lui restait à passer avec Booker à ruminer de sombres pensées ?


      Elle se tourna vers lui et, résolue à profiter pleinement de l’instant présent, unit leurs lèvres.


      *  *  *


      Booker était en train de regarder Central Park par la fenêtre de la chambre en se demandant quand et d’où viendrait la prochaine attaque contre Jade lorsque son portable vibra.


      Il alla le prendre sur la table de chevet. C’était Zoe Aranda qui appelait, et il hésita à décrocher. Jade n’avait pas besoin qu’on l’accuse à nouveau d’avoir volé le collier de Quaid Vaquero.


      — Qui est-ce ? s’enquit-elle.


      — Zoe, mais on n’est pas obligés de répondre.


      — Si, donne ! Ce que je vais entendre ne peut pas être pire que les insultes de ces femmes, tout à l’heure.


      Non sans réticence, Booker obéit.


      Mais, quelques minutes plus tard, l’expression et le ton de Jade lui firent regretter de l’avoir écoutée.


      *  *  *


      — Jade ? Javier Aranda, l’ami de Quaid, à l’appareil…


      — Et le frère de Zoe. Je me souviens de vous.


      — Favorablement, j’espère ! J’ai un service à vous demander.


      — Lequel ?


      — Il s’agit de Zoe. Je ne sais pas comment l’aider.


      — Elle est malade ?


      — Non, mais elle m’inquiète beaucoup. Je ne l’ai jamais vue aussi abattue.


      — Il s’est passé quelque chose ?


      — Elle est restée toute la matinée assise dans la cuisine, l’air absent. Et puis elle s’est mise tout d’un coup à sangloter. Elle pleure souvent, depuis la mort de Quaid, mais pas à ce point, d’habitude… J’ai tout essayé, mais sans résultat.


      — Je peux lui parler ?


      — Ne quittez pas !


      Un silence, puis la voix de Javier retentit de nouveau dans l’écouteur :


      — Zoe refuse de prendre le téléphone. Elle pleure et dit qu’elle va se suicider.


      — C’est à cause de la mort de Quaid ?


      — Sûrement. Et aussi à cause du collier disparu. Elle pense qu’il porte malheur, et que c’est sa faute. Je lui ai dit et répété qu’il n’y avait pas de malédiction, mais elle ne veut pas me croire… Venez la voir, Jade, je vous en prie ! Peut-être que vous, elle vous écoutera.


      — Je ne suis pas sûre d’être la personne la mieux placée pour la raisonner.


      — Si ! Elle a confiance en vous, parce que vous étiez une amie de Quaid… Je vous en supplie ! Vous êtes mon dernier espoir !


      Comment refuser, dans ces conditions, d’essayer au moins de réconforter Zoe ?


      — Bon… Où êtes-vous ?


      — Chez un ami. Il est en déplacement pour son travail, et il m’a prêté son appartement. Ma sœur y loge avec moi en attendant que la police nous rende le corps de Quaid.


      — Où se trouve cet appartement ?


      — Dans la partie basse de la ville.


      — De Manhattan ?


      — Oui.


      — Donnez-moi l’adresse !


      Jade la nota en utilisant le stylo et le bloc de papier à lettres fournis par l’hôtel.


      — Je me dépêche ! déclara-t-elle ensuite. Ne laissez pas Zoe seule !


      — Non, je ne la quitterai pas des yeux, la pauvre ! La voir dans cet état me brise le cœur.


      — Que se passe-t-il ? demanda Booker dès que Jade eut raccroché.


      — Zoe menace de se suicider. Je pense être la seule personne qu’elle connaisse à New York… Je dois tenter de l’aider.


      — Que sais-tu réellement au sujet de son frère et d’elle ?


      — Je sais que Zoe est malheureuse et qu’elle a désespérément besoin d’une amie. Je ne suis pas sûre de pouvoir lui remonter le moral, mais je n’ai pas le droit d’ignorer l’appel au secours de Javier.


      — D’accord, mais permets-moi de te dire que je n’aime pas cette histoire. Et je t’accompagne, bien entendu !


      — Il n’y a aucune inquiétude à avoir. Je vais juste parler à Zoe et, si je me rends compte qu’elle est trop dépressive, on l’emmènera à l’hôpital.


      — Bien, dans ce cas, allons-y !


      *  *  *


      Le taxi s’arrêta devant un vieil immeuble situé dans un quartier miteux. Booker tâta instinctivement le pistolet niché dans son holster d’épaule.


      Et il avait une autre arme sur lui : le couteau qui lui avait permis plusieurs fois de sortir vivant d’opérations clandestines spécialement dangereuses. Il avait glissé l’étui qui le contenait dans l’une de ses boots. Il n’aurait sans doute pas besoin de s’en servir, mais n’hésiterait pas à le faire s’il le fallait pour protéger Jade.


      Ils pénétrèrent dans le bâtiment. Les murs de l’étroit couloir d’entrée étaient couverts de graffitis obscènes. Un escalier raide partait sur la gauche, et il n’y avait pas d’ascenseur.


      C’était l’endroit idéal pour attirer quelqu’un dans un guet-apens.


      La sonnette d’alarme qui résonnait déjà dans l’esprit de Booker ne pouvait plus être ignorée. Il s’immobilisa et poussa Jade contre le mur.


      — J’appelle Fielding pour demander des renforts.


      — C’est de Zoe qu’on parle, Booker ! Elle ne va pas nous tirer dessus !


      — Dans le doute, il faut toujours se fier à son instinct, répliqua-t-il.


      Le respect de cette règle lui avait sauvé la vie plus d’une fois.


      Il composa le numéro de portable du lieutenant, qui décrocha heureusement tout de suite.


      — Je suis peut-être parano, déclara Booker après lui avoir exposé la situation, mais je trouve cet appel à l’aide un peu louche.


      — Vous avez eu raison de me téléphoner. Je préfère vous envoyer des renforts plutôt qu’une ambulance.


      Dix minutes plus tard, quatre policiers en civil rejoignaient Booker et Jade. Ils ressortirent tous de l’immeuble pour se concerter.


      Le plan qui en résulta était simple : Booker et Jade allaient rendre visite aux Aranda ainsi qu’il était convenu, tandis que les policiers iraient se poster à quelques mètres de là et feraient semblant de discuter entre eux. En cas de danger, Booker se mettrait à parler très fort, et ils accourraient.


      Tous les sens de Booker étaient aux aguets lorsqu’il frappa à la porte de l’appartement. L’homme au teint mat qui ouvrit — Javier, de toute évidence — lui lança d’un ton bourru :


      — Qui êtes-vous ?


      — Booker Knox est un de mes amis, indiqua Jade.


      — Je pensais que vous viendriez seule ! Mais peu importe, au fond… L’essentiel, c’est que vous soyez là.


      Le séjour que Booker avait devant les yeux était extrêmement sale et encombré, mais la terrible vérité ne lui apparut qu’au moment où son regard se posa sur l’angle le plus éloigné de la pièce.


      Comme d’habitude, son instinct ne l’avait pas trompé.
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      Zoe était bâillonnée et attachée à une chaise, une expression de terreur peinte sur ses traits délicats. Un homme que Booker identifia sans peine comme étant Reggie Lassiter braquait un pistolet sur sa tempe. Après avoir refermé la porte derrière Jade et Booker, Javier se laissa tomber sur une chaise et enfouit son visage dans ses mains.


      — Un geste suspect, et Zoe meurt ! prévint Lassiter. Et la balle suivante sera pour Jade.


      De violents frissons se mirent à secouer la jeune Espagnole, et elle fondit en larmes.


      — Je suis désolé, Jade…, murmura Javier. Je ne voulais pas vous appeler, mais je n’ai pas eu le choix : si je n’avais pas obéi au sergent, il aurait tué ma sœur.


      — Vous auriez pu empêcher tout ça, Jade ! dit Lassiter. Si vous m’aviez remis le collier, je serais en train de bronzer sur le sable d’une île paradisiaque… Vous auriez dû être plus raisonnable.


      — C’est sur votre ordre que Zoe a demandé à me voir hier, j’imagine ?


      Jade avait posé la question sur un ton dur. Sa colère contre celui qui l’avait enlevée et séquestrée était revenue, mais, aussi courageuse et déterminée qu’elle soit, Lassiter était armé, et elle ne l’était pas.


      Booker avait juré de la protéger… Il devait trouver un moyen de la sortir vivante du piège qu’on lui avait tendu.


      Quatre policiers attendaient dehors. S’il les appelait, ils pouvaient être là en quelques secondes. Mais une seule suffisait à Lassiter pour presser la détente.


      — Allez vous adosser au mur, tous les deux ! ordonna ce dernier. Mettez les mains en l’air, monsieur Knox, et vous, Javier, fouillez-le, au cas où il cacherait une arme sous sa veste !


      Javier traversa lentement la pièce, sortit le pistolet de Booker du holster et le fit glisser sur le plancher jusqu’à Lassiter, qui le ramassa.


      — Qu’est-ce que vous comptez faire, maintenant, Reggie ? demanda Jade. Nous tuer tous, comme vous avez tué Quaid Vaquero et Arnold Rowling ?


      — Ça va dépendre de vous. Dites-moi où vous avez caché le collier, et toute cette histoire se terminera sans qu’un seul coup de feu ait été tiré.


      — Détachez Zoe, et je vous conduirai à l’endroit où se trouve le collier.


      — Non, je ne me laisserai pas prendre deux fois à ce genre de promesse ! J’ai une meilleure idée : vous allez dire en secret à Javier où est le collier, et il aura deux heures maximum pour me le rapporter. S’il dépasse ce délai ne serait-ce que d’une minute, sa sœur mourra.


      — Ce n’est pas juste ! intervint Booker. Jade a été plus maligne que vous, et elle mérite une récompense. On vous révélera la cachette du collier si vous vous engagez à partager avec nous l’argent de sa vente.


      — Pourquoi je me contenterais de la moitié du butin alors que je peux en avoir la totalité ?


      Zoe ne pleurait plus, mais elle avait les yeux si gonflés qu’elle devait à peine y voir. Son frère avait le visage fermé, pourtant quand Lassiter posa le canon de son pistolet dans sa tempe, Javier lui cria d’arrêter de la tourmenter.


      Sa voix porta assez loin pour que les policiers l’entendent. C’était le signal qu’ils attendaient… La porte s’ouvrit à la volée, et Booker profita de l’effet de surprise pour se saisir de son couteau. Lassiter pointa son arme vers le mur, mais le couteau fendait déjà l’air en direction de son cœur.


      La lame atteignit sa cible, mais Lassiter parvint à rester debout le temps d’appuyer sur la détente. La balle passa juste au-dessus de la tête de Jade et finit sa course dans le mur.


      Javier semblait sen état de choc, mais il se ressaisit et alla détacher Zoe, qui se dépêcha ensuite d’ôter son bâillon. Lassiter, quant à lui, s’était effondré dans une flaque de sang.


      Zoe étreignit Javier. Elle s’était remise à pleurer, et Jade avait elle aussi les yeux pleins de larmes.


      Booker, lui, tremblait rétrospectivement en pensant qu’il avait été à deux doigts de la perdre.


      — Il allait me tuer, chuchota Zoe.


      — A en juger par la trajectoire de la balle, c’est plutôt Mlle Dalton qu’il voulait tuer, observa l’un des policiers.


      Un autre s’agenouilla près de Lassiter, tâta son pouls et secoua la tête.


      — Il est mort ? demanda Zoe.


      — Oui.


      — Alors justice est faite, parce que c’est lui l’assassin de Quaid.


      Booker et Jade durent rester sur place jusqu’à l’arrivée de Fielding, presque une heure plus tard. Après avoir écouté attentivement le récit fait par chacun de ce qui s’était passé, le lieutenant félicita Booker et dit à Jade qu’aucune charge ne pesait plus contre elle.


      — Si j’ai de nouveau besoin d’un garde du corps, déclara-t-elle à Booker tandis qu’ils sortaient de l’immeuble, mon choix se portera sur un Navy Seal en permission. Je pensais que tu t’affolais pour rien, quand tu as réclamé des renforts… Qu’est-ce qui t’a fait croire à un piège ?


      — Mon expérience, ma formation et mon intuition.


      — Que te dit ton intuition, en ce moment ?


      — Que nous allons passer un après-midi formidable.


      — La mienne me dit la même chose… Merci de m’avoir sauvé la vie une deuxième fois.


      — A ton service ! s’écria Booker sur un ton faussement léger.


      Car les quelques minutes pendant lesquelles il s’était demandé comment neutraliser Lassiter sans mettre personne en danger l’avaient fait vieillir de dix ans.


      — Maintenant que Reggie est mort, tu vas enfin pouvoir profiter de ta permission, observa Jade. J’ai gâché le début de tes vacances en te mêlant à mes histoires, mais il te reste quelques semaines pour aller au Dry Gulch Ranch jouer au cow-boy, apprivoiser ta nièce et faire plus ample connaissance avec ta demi-sœur… A moins que tu ne préfères te rendre ailleurs ?


      — Pourquoi dis-tu ça ? Je commence vraiment à croire que tu veux te débarrasser de moi !


      — Non, c’est juste que je crains de…


      — Tu n’as rien à craindre ! Je serai ravi de passer le reste de mes congés au Dry Gulch Ranch… à condition que tu y sois toi aussi. Je n’irai nulle part sans toi.


      — Dans ce cas, en selle, cow-boy ! Allons goûter ensemble aux joies de la vie de famille !


      — Tu es sûre d’en avoir vraiment envie ?


      — Oui. J’ai toute une ribambelle de parents à remercier de leur soutien.


      Booker sortit son portable de sa poche et réserva deux places dans un avion à destination de Dallas avant que Jade ne change d’avis.


      *  *  *


      Ils atterrirent à Dallas le lendemain à 15 heures. Jade était soulagée car les médias avaient cessé de la traîner dans la boue. Leur attitude envers elle avait même changé du tout au tout : ils la traitaient désormais comme une héroïne qui, après avoir été injustement soupçonnée par la police, l’avait aidée à mettre l’assassin de Quaid Vaquero hors d’état de nuire.


      Dans l’avion, quelques passagers avaient fixé Jade quand elle était passée près d’eux en gagnant son siège, mais aucun ne lui avait adressé la parole.


      L’énigme du collier disparu n’était pas résolue, mais on en parlait dans les journaux du matin. Une information chassant l’autre, l’affaire Vaquero serait vite oubliée.


      Jade, elle, n’oublierait jamais le joaillier, mais la mort de son meurtrier lui permettait déjà de penser à lui de façon plus apaisée : ce n’était plus le souvenir de son décès tragique qui dominait, mais celui de l’homme chaleureux et talentueux qu’il était.


      Pour Zoe et Javier Aranda, la douleur mettrait beaucoup plus de temps à s’atténuer. Ils avaient perdu un ami de longue date, que la célébrité et la richesse n’avaient pas empêché de rester proche d’eux. Ils avaient travaillé à ses côtés pendant des années, et l’attachement qu’ils éprouvaient pour lui avait failli leur coûter la vie.


      L’aéroport de Dallas grouillait de monde, comme toujours. A un moment, Booker s’arrêta pour attendre Jade qui, plongée dans ses réflexions, s’était laissé distancer.


      — Tu ne regrettes pas déjà ta décision de revenir au Texas, j’espère ? demanda-t-il quand elle l’eut rejoint.


      — Non. Je suis juste en train de repenser aux drames qui se sont déroulés pendant ces derniers jours et qui marqueront certaines personnes à jamais.


      — C’est le syndrome du retour du combat. On se rejoue le film des événements pour en faire le bilan. Tu veux qu’on aille boire un verre dans un des bars de l’aéroport ? Ça te détendrait…


      — Non, répondit Jade. Je suis prête à tourner la page.


      Le temps qu’il lui restait à passer avec Booker était déjà trop court… Il aurait été stupide de le perdre à ressasser des choses auxquelles elle ne pouvait rien.


      Sans avoir besoin de se concerter, ils se dirigèrent vers l’agence de location de véhicules. Une queue s’était formée devant le comptoir et, pendant qu’ils attendaient leur tour, Jade remarqua que Booker fouillait les alentours du regard.


      — Tu penses que quelqu’un est venu nous chercher ? lui demanda-t-elle.


      — Non, mais la dernière fois que j’ai atterri dans cet aéroport, une belle jeune femme s’est jetée sur moi pour m’embrasser à pleine bouche… J’espérais que ça se reproduirait.


      — Vraiment ?


      — Oui.


      Jade ne se fit pas prier pour exaucer le souhait de Booker, elle s’empara de ses lèvres et lui donna un baiser brûlant.


      — A suivre…, murmura-t-elle avant de s’écarter, consciente qu’elle se trouvait dans un lieu public.


      Lorsqu’ils se mirent en route, Booker régla l’autoradio sur une station de musique country. Il tomba sur un morceau très connu, et ils en reprirent le refrain en chœur.


      — Tu as une belle voix, observa Jade.


      — J’ai été le guitariste et chanteur d’un groupe, autrefois.


      — C’est vrai ? Lanceur de couteaux, musicien… Tu ne cesseras jamais de m’étonner !


      — Je ne vais pas te mentir : j’étais en quatrième, et le groupe répétait dans le garage du batteur. On s’appelait « Les Hurleurs », ce qui correspondait assez bien au son qu’on produisait… Mais on a quand même joué plusieurs fois dans la boutique du glacier de notre quartier. Il y avait des gens assez gentils pour nous donner une pièce, et un jour, on a gagné assez d’argent pour s’acheter des banana-split.


      — Je suis impressionnée ! Qu’est devenu ce groupe ?


      — Les résultats scolaires du batteur se sont dégradés. Ses parents l’ont obligé à passer tout son temps libre à bûcher, et ils nous ont chassés du garage.


      — Pas de chance… Et, puisque nous en sommes à parler de tes compétences, est-ce qu’elles se limitent à l’équitation, quand tu es dans un ranch, ou possèdes-tu également toutes celles d’un vrai cow-boy ?


      — Dans le ranch de mon grand-père où je passais mes vacances, autrefois, j’ai appris à manier une fourche, à marquer les bœufs, et même à les prendre au lasso.


      — Tu es décidément expert dans bien des domaines ! s’écria Jade.


      Dont un où elle appréciait particulièrement l’expertise de Booker…


      Quelques minutes plus tard, il s’arrêta sur le parking d’un petit centre commercial. Jade allait lui demander pourquoi lorsqu’elle aperçut l’enseigne d’un magasin spécialisé dans les vêtements de style western.


      — Tu veux t’acheter un stetson ou des santiags, cow-boy ?


      — Non, c’est pour toi qu’on est là. Le tailleur et les talons hauts que tu as mis pour voyager te vont à merveille, mais ils ne conviennent pas vraiment à la vie campagnarde.


      — C’est encore une idée de R.J. ?


      — Non. Celle-là est de moi.


      Quand ils ressortirent du magasin, Jade portait un jean Wrangler, un chemisier bleu turquoise à boutons de nacre, des boots à franges et un stetson blanc. Booker avait à la main un énorme sac qui contenait d’autres jeans et d’autres chemisiers. C’était lui qui les avait choisis, et il avait insisté pour tout payer.


      Inutile de discuter avec un Booker en mode garde du corps. Jade le savait déjà… Elle venait de découvrir qu’il était tout aussi intraitable en mode cow-boy.


      Si jamais ils se revoyaient lors de sa prochaine permission, cependant, elle ne le laisserait pas décider de tout à sa place. Cela produirait des étincelles, mais les réconciliations qui suivraient n’en seraient que plus passionnées.


      Le centre commercial comprenait une boutique de téléphonie mobile. Jade alla y acheter un portable avant de remonter en voiture, et elle occupa le reste du trajet à se préparer mentalement à son retour chez un père qui lui inspirait maintenant des sentiments complexes.


      Lorsqu’elle franchit la porte du ranch, les exclamations de bienvenue de tous les Dalton — et de quelques personnes inconnues d’elle — lui firent monter aux yeux des larmes d’émotion inattendues.


      Mais sa méfiance naturelle reprit vite le dessus. Aussi douce et séduisante que puisse sembler la vie de famille, elle était comme les roses : elle cachait forcément des épines.


      *  *  *


      Aucune épine n’apparut au cours du dîner. Il fut au contraire aussi joyeux que délicieux — et pantagruélique. Les hommes dirent ensuite aux femmes d’aller s’asseoir sur la terrasse pendant qu’ils rangeaient la cuisine… et buvaient force bières, probablement !


      Jade, qui ne connaissait pas encore Faith, l’apprécia immédiatement : l’épouse de Travis n’était pas seulement jolie et dotée d’une forte personnalité, mais chaleureuse et drôle, également.


      Carolina Lambert — la voisine préférée de R.J., apparemment — était venue au Dry Gulch Ranch fêter la fin des démêlés de Jade avec la police. C’était une très belle femme, vive et d’une simplicité surprenante pour une personne aussi riche.


      En s’asseyant dans la balancelle de la terrasse, Jade pria pour que ses compagnes ne lui posent pas de questions sur les événements dramatiques des jours précédents. Pour plus de sûreté, elle orienta tout de suite la conversation vers un autre sujet.


      — Si je continue à manger autant que ce soir, je n’entrerai plus dans mes nouveaux jeans !


      — Si tu as besoin d’exercice, je te prêterai volontiers Lila et Lacy ! déclara Hadley avec un signe de tête en direction de ses jumelles de quatre ans, occupées à chasser les lucioles. Leur courir après du matin au soir vaut tous les régimes !


      — C’est donc comme ça que vous gardez la ligne ! s’exclama Carolina Lambert. Et moi qui croyais qu’Adam vous obligeait à couper du bois !


      — Non, c’est moi qui l’oblige à le faire, pour l’empêcher de prendre du ventre !


      Cette plaisanterie provoqua l’hilarité générale, puis Joni, la femme de Leif, observa :


      — J’espère vite retrouver la ligne après la naissance. Mais je suis contente de ne pas attendre des jumeaux : je n’ai pas ta formidable énergie, Hadley !


      — Tu es trop modeste, Joni ! Si je passais comme toi mes journées à soigner les chevaux de tous les ranchs du comté, je n’aurais même pas la force de dîner le soir. J’irais directement me coucher en rentrant !


      — A propos de chevaux, Jade…, intervint Faith. Vous devriez faire de Shadow Junction le but d’une de vos promenades équestres, Booker et toi.


      En entendant son nom associé à celui de Booker, Jade ne put réprimer un sourire.


      — C’est quoi, Shadow Junction ? demanda-t-elle.


      — Un endroit situé à la lisière nord-ouest du ranch où deux rivières confluent, répondit Faith. Il est bordé par une pinède, et l’été, quand le soleil est bas sur l’horizon, l’ombre des arbres procure une agréable sensation de fraîcheur.


      — C’est aussi l’un des points d’eau préféré des animaux sauvages, expliqua Hadley. Et nos hommes aiment aller y pêcher.


      Joni, assise dans un rocking-chair, s’agita et changea plusieurs fois de position.


      — Il y a là-bas une vieille cabane en rondins, un peu délabrée mais intéressante, dit-elle. C’était une école, d’après certains… R.J., lui, affirme que le régisseur du domaine habitait là autrefois. Elle est nichée dans les bois, si bien qu’on peut passer tout près sans la voir.


      — Lila s’est mise à pleurer, la première fois qu’on y a emmené les jumelles, indiqua Hadley. On a eu beaucoup de mal à la convaincre qu’il ne s’agissait pas de la maison de la sorcière de Hansel et Gretel.


      — Je suis comme Lila : cette cabane me fait peur, avoua Faith. J’ai émis l’idée de la raser, mais Travis est contre. Il songe à la retaper avec ses frères et à la transformer en refuge pour les jours où un orage les surprendra pendant qu’ils pêchent.


      — On ne manquera pas d’aller y jeter un œil, Booker et moi, déclara Jade.


      — Je suis vraiment contente que vous soyez revenue, lui dit Carolina. R.J. s’inquiétait tellement pour vous que j’ai vu le moment où il faudrait l’hospitaliser.


      Gênée, Jade garda le silence. Sans trop savoir pourquoi, elle se sentait désormais coupable lorsque quelqu’un lui parlait de l’intérêt de R.J. à son égard.


      Elle ne s’était pas trompée en pensant que, comme les roses, la vie de famille avait des épines. R.J. en était devenu une pour elle.


      *  *  *


      Zoe appuya sa tête contre le dossier de son siège et ferma les yeux pendant que son avion décollait pour Barcelone.


      Le seul homme qu’elle ait jamais aimé était mort. Elle avait pensé vieillir avec lui, passer à ses côtés des journées d’été au soleil et des soirées d’hiver au coin du feu…


      Car il aurait fini par se lasser des top-modèles, des starlettes, des belles et brillantes jeunes femmes comme Jade Dalton… Il aurait fini par se rendre compte que Zoe et lui étaient faits l’un pour l’autre… Elle rêvait de ce moment depuis que, gamine chétive et geignarde, elle s’accrochait aux basques de son grand frère et de Quaid.


      Maintenant, elle les avait perdus tous les deux. Quaid avait été assassiné, et Javier était devenu comme un étranger pour elle. Il était resté aux Etats-Unis, et elle regagnait l’Espagne seule et le cœur brisé.


      La création du collier disparu demeurerait cependant son plus gros regret. Ce chef-d’œuvre était censé lui valoir l’amour de Quaid…


      Au lieu de ça, il avait causé sa mort.


      Cette tragique ironie du destin la hanterait toute sa vie.
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      L’odeur de la campagne, le souffle du vent sur son visage, une monture magnifique et Jade Dalton chevauchant à son côté… Booker connaissait un bonheur parfait… sauf s’il se mettait à penser que ce bonheur ne serait pas éternel.


      — Ce doit être Shadow Junction, là-bas…, déclara Jade. Ce que je vois ressemble plus à des ruisseaux qu’à des rivières, mais il y a bien deux cours d’eau qui se rejoignent, et une pinède près de l’endroit où ils confluent.


      — Et c’est exactement là où R.J. me l’avait dit. Cet homme connaît ses terres comme sa poche ! Il doit même savoir comment s’appelle chacune de ses têtes de bétail.


      — N’exagérons rien ! Mais le plus important, c’est qu’il t’ait donné des indications assez précises pour atteindre notre destination… et retrouver ensuite notre chemin jusqu’au ranch.


      — Se perdre dans les bois peut présenter des avantages…


      — Et des désagréments, comme des piqûres d’ortie, de moustique et de guêpe.


      — Sans parler des serpents.


      — Alors pourquoi en parles-tu ?


      Booker mit pied à terre, aida Jade à faire de même, puis ils conduisirent leurs chevaux au bord de l’eau pour qu’ils se désaltèrent.


      — Certains de ces pins sont très grands, observa Jade. Au coucher du soleil, ils doivent projeter des ombres immenses.


      — Il faudra revenir et passer une journée entière ici pour que je t’apprenne à pêcher… A moins que ton beau-père numéro deux ne t’ait déjà initiée à ce sport ?


      — Non. Il m’emmenait quelquefois pêcher, mais ma mère lui avait interdit de me mettre une canne entre les mains.


      — Pourquoi ?


      — Elle craignait que je ne me noie.


      — C’est absurde !


      — Je sais, mais, avec sa propension à dramatiser, elle pensait qu’il existait des poissons assez gros pour m’entraîner au fond de l’eau s’ils mordaient à l’hameçon.


      — A propos de ta mère… Tu lui as téléphoné, depuis notre retour de New York ?


      — Oui. C’est même la première personne que j’ai appelée avec mon nouveau portable. Maintenant qu’elle est rassurée sur mon sort, elle se plaint des rides que le fait de s’être inquiétée pour moi lui a causées… Et j’ai sans doute eu tort de lui indiquer que nous étions au Dry Gulch Ranch. Elle est capable de venir pour voir à quoi tu ressembles.


      — D’après ce que tu m’as dit sur elle, sa présence emporterait la maisonnée tout entière dans un véritable tourbillon ! s’exclama Booker en riant.


      Puis il attacha les chevaux, prit Jade par la main et s’engagea dans la pinède.


      — Je n’aime pas cet endroit, déclara celle-ci au bout d’un moment. Il me donne le frisson.


      — On peut rebrousser chemin, si tu veux.


      — Non, j’ai envie de voir la maison de la sorcière.


      — Il n’y a plus de sorcières par ici. Les araignées et les scorpions les ont toutes tuées avant l’arrivée de Davy Crockett.


      — Arrête de me parler de choses qui me font peur !


      Jade rapporta ensuite ce que ses belles-sœurs lui avaient raconté sur la cabane, et elle parut alors se détendre.


      Lorsqu’ils l’atteignirent, Booker fut surpris par son état de délabrement.


      — On entre ? suggéra Jade.


      — Et moi qui croyais qu’une fois arrivée là, tu repartirais en courant…


      — Je voudrais juste jeter un coup d’œil à l’intérieur.


      Toujours main dans la main, ils montèrent sur le tas de pierres qui remplaçait les marches vermoulues de l’escalier extérieur. Le reste du bâtiment semblait solide, bien que la cheminée se soit effondrée. Les fenêtres n’avaient plus de carreaux, et des nids de guêpes décoraient les murs.


      A peine Jade avait-elle franchi le seuil qu’elle poussa un hurlement, et Booker en identifia aussitôt la cause : mécontente d’être dérangée, une énorme tarentule fonçait droit sur la porte. Il réprima un sourire et entraîna Jade dehors.


      — Tu n’as pas eu aussi peur quand Reggie Lassiter a braqué un pistolet sur toi ! observa-t-il.


      — Reggie n’avait pas huit pattes velues.


      — En effet… Puis-je déduire de ta réaction que l’idée de faire l’amour dans cette cabane ne te dit rien ?


      — Tu peux.


      — Mieux vaut rentrer, alors, car je suis sur le point de céder à la tentation de t’embrasser, et de déclencher ainsi un processus qu’il ne me sera pas possible d’arrêter.


      — Depuis quand il est interdit de faire l’amour ailleurs qu’entre quatre murs ?


      Sur ces mots, Jade attira Booker dans ses bras, et ce fut au cœur des bois, sur un épais tapis de mousse, qu’ils donnèrent libre cours à leur passion.


      *  *  *


      Son deuxième séjour au Dry Gulch Ranch durait depuis une semaine quand Jade dut se rendre à l’évidence : elle n’avait jamais été aussi heureuse.


      Tout le mérite en revenait à Booker, c’était le plus agréable et le plus stimulant des compagnons. La fin de ses vacances approchait inexorablement, mais ils n’en parlaient pas.


      L’amour de Booker pour la vie campagnarde et les grands espaces commençait même à déteindre sur Jade, grâce à de longues promenades à pied ou à cheval.


      Plus surprenant encore, elle qui avait eu peur d’étouffer au milieu de tous ces Dalton, s’était vite rendu compte qu’aucune des cellules familiales qui composaient le clan n’empiétait sur la vie privée des autres.


      Allongé par terre avec sa nièce dans les bras, Booker lui faisait faire l’avion. La petite fille riait aux éclats, et Jade trouvait profondément émouvant le spectacle de cet homme si viril en train de jouer avec un bébé.


      — Tu serais un père formidable, lui dit-elle.


      — J’aurai peut-être un jour des enfants, mais pas avant d’avoir quitté les Navy Seals. Un père doit pouvoir passer du temps auprès de ses enfants.


      — Aucun de tes compagnons d’armes n’est marié et père de famille ?


      — Si, certains le sont.


      Quelque chose dans son ton dissuada Jade d’insister. Elle n’avait pas le droit de lui demander de se justifier. Ce n’était pas comme s’il avait parlé de la revoir lors de ses prochaines vacances… Et ils avaient tous les deux noué cette liaison sans promettre ni rechercher aucune forme d’engagement. Jade n’avait pas du tout prévu de tomber amoureuse de Booker.


      R.J. entra alors dans la cuisine, une boîte à outils dans la main.


      — Vous avez besoin d’aide ? lui proposa Booker.


      — Vous me semblez déjà occupé, et je veux juste remettre en place la boule de la rampe d’escalier.


      — Oui, j’ai remarqué son absence, dit Jade. Elle était cassée ?


      — Non, je l’avais enlevée pour la poncer et la cirer. La sucette que Lila avait posée dessus un jour y avait laissé une couche de sucre si collante que Mattie Mae a dû utiliser un couteau pour l’éliminer.


      — Ce qui a laissé des rayures sur le bois, commenta Booker.


      Puis il se releva, tendit le bébé à Jade et se dirigea avec R.J. vers l’escalier.


      — Je m’intéresse à la menuiserie, mais ce n’est pas mon fort, reprit-il. Je vais me contenter de vous regarder faire.


      Jade les suivit dans le hall. La boule d’escalier que R.J. avait réparée était en forme de pomme de pin, comme l’extrémité des montants de la psyché qui se trouvait dans la suite de Quaid.


      Une fois l’ornement revissé sur le barreau de la rampe, R.J. observa :


      — Comme vous le voyez, ce n’était pas bien difficile !


      — Ce genre d’objet est toujours en bois plein ? demanda Jade.


      — Non. Celui-ci l’est, mais ce n’est pas toujours le cas.


      — Et, s’il était creux, quelqu’un pourrait enlever la boule, mettre quelque chose dans la cavité, puis revisser la boule, et tout ça en l’espace de quelques secondes…


      — Quelque chose comme un bijou d’une valeur de deux cent vingt-cinq millions de dollars ? lança Booker.


      — Les grands esprits se rencontrent !


      — Tu penses comme moi que nous venons peut-être d’élucider l’affaire du collier disparu ?


      — Oui.


      — Ça alors ! s’exclama R.J. Ce serait grâce à moi que vous auriez résolu cette énigme ?


      — Ne nous emballons pas ! répliqua Booker. Il est possible que la police scientifique ait eu l’idée de chercher là et qu’elle n’ait rien trouvé… Un coup de fil au lieutenant Fielding ne s’en impose pas moins.


      Kimmie commença à s’agiter, et Jade lui chanta une chanson pendant qu’ils regagnaient tous la cuisine.


      — Si le collier réapparaît, j’espère que Quaid l’a légué à Zoe ! dit-elle à Booker tandis qu’il composait le numéro du policier. Elle lui était entièrement dévouée, et je me demande même si elle n’était pas amoureuse de lui.


      Le lieutenant ne rappela que deux heures plus tard. Booker tendit alors son portable à Jade pour qu’elle ait la primeur de la nouvelle.


      — Vous êtes assise ? s’enquit Fielding.


      — Vous avez trouvé le collier !


      — Oui, à l’endroit indiqué, et l’affaire est maintenant complètement résolue. Votre malaise a dû faire comprendre à Vaquero que le serveur avait versé de la drogue dans le champagne, et qu’il y avait danger. Etant plus massif que vous, il est resté conscient plus longtemps et a pu ainsi cacher le collier dans l’un des montants de la psyché. Il l’a ensuite transportée dans la chambre, en espérant que ce changement de place passerait inaperçu. Et aucun de vos agresseurs ne l’a en effet remarqué.


      — J’aurais préféré que le collier soit volé et que Quaid reste en vie.


      — Bien sûr ! Cette histoire vous a valu beaucoup d’ennuis, mais c’est terminé à présent, vous pouvez rentrer chez vous, remettre votre appartement en état et reprendre le cours normal de votre existence.


      Ce n’était évidemment pas à Fielding que Jade allait le dire, mais New York sans Booker ne l’attirait plus.


      — Je suis sûre que M. Knox a des questions à vous poser, déclara-t-elle. Je vous le passe.


      — D’accord.


      Après une brève conversation avec le policier, Booker raccrocha et se tourna vers Jade.


      — Fielding nous demande de ne pas parler de la découverte du collier.


      — Pourquoi ?


      — Il pense que le maire de New York voudra l’annoncer aux médias lors d’une conférence de presse.


      — Très bien.


      Et voilà ! songea Jade. L’affaire Quaid Vaquero était terminée. Et dans deux semaines sa liaison avec Booker le serait aussi.


      Sauf si elle prenait les choses en main.


      Il n’était pas le seul à posséder de multiples talents, après tout ! Elle avait elle aussi des points forts… et un très joli déshabillé de dentelle noire, notamment.


      *  *  *


      Booker venait d’éteindre la lumière et de se serrer contre une Jade endormie quand son portable vibra. Il le prit et l’emporta dans le couloir pour ne pas la réveiller.


      — J’espère que je ne vous dérange pas, dit alors une voix d’homme qu’il ne reconnut pas.


      — Je ne dormais pas, mais j’étais couché. Qui est à l’appareil ?


      — Javier Aranda.


      — Ah bon ? Vous m’appelez de Barcelone ?


      — Non, de Dallas. Je viens d’y arriver, et je suis tout près de l’endroit où vous êtes, Jade et vous.


      — Qu’est-ce qui vous amène au Texas ?


      — Rien de particulier. J’ai décidé de faire un peu de tourisme, pendant que j’étais en Amérique. Les billets d’avion sont très chers et, une fois de retour en Espagne, je n’aurai peut-être plus jamais les moyens de traverser l’Atlantique.


      — Votre sœur est avec vous ?


      — Non. J’ai tenté de la convaincre de m’accompagner, mais elle est trop bouleversée par la mort de Quaid pour trouver du plaisir à visiter les Etats-Unis.


      Ce qui n’était visiblement pas le cas de Javier…


      — Qui vous a dit que nous étions au Texas, Jade et moi ? demanda Booker.


      — Sa mère. J’ai réussi à la joindre en Californie, et elle s’est montrée très obligeante. Comme je vais rester à Dallas jusqu’à la fin de la semaine, je pourrais peut-être pousser jusqu’à Oak Grove et déjeuner avec vous… Qu’en pensez-vous ?


      Cette idée déplaisait à Booker, car Javier rappellerait à Jade le cauchemar qu’elle tentait d’oublier.


      — Désolé, mais ça ne va pas être possible car nous sommes très occupés. J’ai votre numéro, cependant, et si nous arrivons à trouver un moment pour nous libérer, je vous recontacterai.


      — J’espère que vous le ferez, parce que j’aimerais beaucoup vous remercier encore tous les deux de nous avoir sauvé la vie, à Zoe et à moi. Ma sœur m’a en outre confié un bijou qu’elle a créé pour Jade, et que je dois lui remettre.


      — Envoyez-le par la poste. Vous avez son adresse, j’imagine ?


      — Oui.


      — Alors au revoir, Javier ! Profitez bien de votre fin de séjour aux Etats-Unis !


      — Oui… Au revoir.


      Le refus opposé à sa proposition de rencontre contrariait visiblement l’Espagnol. Simple blessure d’amour-propre, peut-être, mais il y avait chez cet homme quelque chose qui dérangeait Booker.


      C’était juste une impression, mais il se demandait si Javier n’avait pas profité pendant des années de son amitié avec Quaid Vaquero. Si ce n’était pas l’un de ces parasites qui se glissaient dans l’entourage des gens riches et vivaient à leurs crochets.


      Quoi qu’il en soit, cependant, cela n’avait maintenant plus aucune importance.
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        Quand Jade se réveilla, le soleil était déjà assez haut dans le ciel pour que ses rayons inondent la chambre. Elle se tourna dans le lit et tendit la main… Booker n’était plus là.

        Un coup d’œil à l’écran de son portable lui apprit qu’il était presque 9 heures. Cela faisait des années qu’elle n’avait pas dormi aussi longtemps.

        Dix minutes plus tard, elle s’était lavé les dents, habillée et coiffée. Elle descendit au rez-de-chaussée, et la vue de la boule d’escalier, en bas des marches, lui rappela le coup de théâtre de la veille.

        La découverte du collier disparu n’avait vraiment tenu qu’à un fil. Si Lila n’avait pas posé une sucette sur cet ornement, ou si R.J. l’avait remis en place deux semaines plus tôt, le chef-d’œuvre de Quaid aurait peut-être été perdu à jamais.

        Une partie du mérite de cet heureux dénouement revenait donc au vieil homme. Jade ne pouvait oublier qu’il s’était complètement désintéressé d’elle pendant plus de vingt ans, mais elle se demandait à présent si sa mère n’avait pas pris, en coupant les ponts avec lui, la meilleure décision de toute sa vie.

        Car, sans être parfaits, ses cinq maris successifs n’avaient été la proie d’aucun des démons qui avaient habité R.J. pendant presque toute son existence. Et, sans cette tumeur au cerveau, peut-être ne s’en serait-il même jamais débarrassé.

        Jade doutait de pouvoir un jour le considérer comme un père, mais elle était contente d’avoir eu l’occasion de le côtoyer. Il était plus sensible qu’elle ne s’y attendait et, avec le temps, il n’était même pas exclu qu’elle s’attache à lui.

        Ses deux séjours au Dry Gulch Ranch avaient en tout cas bouleversé sa conception de la famille. Elle était une Dalton, et cela lui plaisait de plus en plus… Et puis Booker aimait bien R.J., ce qui comptait beaucoup à ses yeux.

        Dans la cuisine, elle trouva le vieil homme, Brit et Hadley attablés devant des mugs vides. L’heure du petit déjeuner était évidemment passée.

        — Tu as l’air toute guillerette, ce matin ! lui dit R.J.

        — C’est parce que je n’avais pas aussi bien dormi depuis très longtemps.

        — Le fait que le collier ait été retrouvé a dû te permettre d’évacuer ce qui te restait de stress, déclara Brit.

        — Oui, c’est sans doute ça l’explication.

        Jade se servit une tasse de café et s’adossa au plan de travail pour la boire.

        — Quelqu’un sait où est Booker ? demanda-t-elle.

        — Il est parti réparer une clôture avec Adam et Cannon, répondit Hadley. Merci pour le café, Brit… Je resterais bien ici à bavarder avec vous, mais il y a deux chevaux à qui je veux faire prendre de l’exercice avant d’aller chercher les jumelles à l’école.

        Elle se leva et, après avoir lavé son mug à l’évier, elle reprit :

        — Et si tu m’accompagnais, Jade ? C’est la matinée idéale pour une promenade à cheval ! J’ai prévu de me rendre à Shadow Junction. J’y ai semé des agapanthes à l’automne dernier, et je veux voir si les cerfs les ont mangées ou laissées pousser.

        — Je suis partante… à condition de ne pas avoir à entrer dans la cabane en rondins. Une énorme tarentule m’y a accueillie quand j’y suis allée avec Booker, et je suis sûre qu’elle m’attend là-bas pour me sauter dessus.

        — Elle a même dû inviter ses copines à faire partie du comité d’accueil ! s’exclama Brit en riant. Mais je te comprends : pour rien au monde je ne mettrais les pieds dans cette maison sans y être obligée.

        — Tu peux finir ton café sur le chemin de l’écurie, Jade ! dit Hadley. Et, si tu as faim, emporte quelque chose à manger.

        — Non, le café me suffira.

        Jade rajouta du café dans son mug et franchit la porte du jardin à la suite de sa belle-sœur.

        Dès qu’elle fut dehors, une bouffée d’angoisse l’envahit. C’était stupide ! Le soleil brillait dans un ciel sans nuages. Une brise légère soufflait, porteuse d’odeurs de pin, de trèfle et de fleurs printanières. La rosée qui recouvrait l’herbe la transformait en un tapis de diamants…

        Rien ne pouvait venir troubler le calme de cette belle journée.

        *  *  *

        Javier se gara devant la maison. Un vieil homme était assis sur la terrasse, mais il n’y avait personne d’autre en vue.

        Tant mieux ! Les choses seraient peut-être plus simples que prévu.

        Une fois descendu de sa voiture de location, Javier se força à gravir lentement l’escalier extérieur. Il n’avait eu aucun mal à duper Jade, Booker et la police new-yorkaise… Inutile de risquer maintenant d’être démasqué, quand bien même un coup de poing suffirait à neutraliser ce vieux bonhomme si nécessaire.

        L’intéressé se leva avec difficulté pour se porter à sa rencontre.

        — Vous cherchez quelqu’un ?

        — Oui, répondit Javier.

        Puis il se présenta, et son interlocuteur déclara :

        — Je suis R.J. Dalton, le père de Jade. Et vous devez être l’ami de Quaid Vaquero qui a failli être tué lui aussi par cette crapule de Reggie Lassiter.

        — En effet. Votre fille et son ami Booker m’ont sauvé la vie. J’ai une énorme dette envers eux. J’ai appelé Booker hier soir pour l’informer que j’étais à Dallas. Il m’a dit de venir leur rendre visite ici quand je voulais, alors me voilà !

        — Ils ne m’en ont pas parlé et ils ne sont là ni l’un ni l’autre en ce moment. Vous pouvez les attendre, mais ça risque d’être long. Vous pouvez aussi tenter de rattraper Jade qui vient de partir pour se rendre avec une de ses belles-sœurs à Shadow Junction. Si vous vous dépêchez, vous avez une chance de les trouver devant l’écurie, en train de seller leurs chevaux.

        — J’espère arriver là-bas à temps et je leur demanderai si je peux les accompagner.

        — Vous êtes bon cavalier ?

        — Oui. Je pratique l’équitation depuis des années… Où est l’écurie ?

        R.J. lui indiqua le chemin à prendre, et Javier redescendit l’escalier d’un bon pas. Pourtant il ne s’autorisa à courir qu’une fois certain de ne plus être visible du vieil homme. Il ne voulait pas lui fournir une raison de trouver sa visite suspecte. R.J. n’était pas de taille à l’arrêter, mais il pouvait demander à l’un de ses employés de l’intercepter entre la maison et l’écurie.

        Et, contrairement au soir où Quaid était mort, tout devait se passer comme prévu. Javier avait absolument besoin de quitter le pays avant d’être identifié comme l’un des deux complices de Reggie Lassiter.

        En volant le collier et en se débrouillant pour écarter les soupçons, Jade s’était montrée plus maligne que tout le monde, mais elle ne vivrait pas assez longtemps pour récolter les fruits de son ingéniosité.

        C’était maintenant ou jamais, se rappela Javier pour se forcer à courir plus vite. L’organisation de sa fuite lui avait coûté cher. En effet, une partie des millions d’euros qu’il avait détournés des comptes de Quaid était passée dans l’affrètement d’un hélicoptère pour l’emmener du Dry Gulch Ranch à Dallas, et dans celui d’un jet privé pour le voyage de Dallas à Bora-Bora.

        Mais ensuite, à lui la belle vie ! Jade serait morte, et il serait enfin récompensé de toutes ces années à végéter dans l’ombre de Quaid Vaquero.

        *  *  *

        — Pourquoi avez-vous tous l’air aussi grave ? Des vaches se sont encore échappées ? demanda Travis.

        Il venait de rejoindre Booker, Cannon et Adam dans la cuisine de ce dernier, où ils étaient en train de boire un café.

        — Non, on a réparé la clôture à temps, répondit Adam. Ce qui nous ennuie, c’est le fait que Booker n’est pas allé pêcher une seule fois depuis son arrivée. Je propose donc une partie de pêche à la truite entre hommes, mais je ne suis pas sûr que Booker acceptera de se séparer de Jade pendant aussi longtemps !

        — Moi, je suis partant, et je suis de repos aujourd’hui, indiqua Travis.

        — Je peux m’accorder quelques heures de détente, dit Adam. Je dois juste m’assurer d’abord que tous les employés sont au travail.

        — Je vous accompagne ! s’exclama Cannon. Et toi, Booker ?

        — Comment pourrais-je refuser de participer à une expédition organisée en mon honneur ?

        — Parfait ! s’écria Adam. Je vais appeler Leif et, sauf s’il est au tribunal, il pourra peut-être se joindre à nous.

        — J’ai une ou deux choses à faire avant, annonça Cannon, et j’ai intérêt à m’activer… Je te ramène au ranch, Booker ?

        — Non, j’ai besoin de parler à Travis pendant qu’il est là.

        — D’accord, déclara le policier, et on ira ensuite au ranch prendre du matériel de pêche pour toi.

        Une fois seul avec Booker, Travis demanda :

        — De quoi veux-tu me parler ?

        — De Javier Aranda. Il m’a téléphoné de Dallas, hier soir.

        — Que fait-il là-bas ?

        — Du tourisme, soi-disant. Il voulait en profiter pour nous voir, Jade et moi, et nous remercier encore de lui avoir sauvé la vie. Zoe l’aurait aussi chargé de remettre à Jade un bijou créé spécialement pour elle. Mais mon instinct me dit de me méfier de ce type, et je crois avoir enfin compris pourquoi.

        — Je t’écoute…

        — Quand on a répondu à son appel au secours et trouvé sa sœur ligotée à une chaise, il s’est comporté de façon bizarre.

        — Comment ça ?

        — Zoe était au bord de l’hystérie. Javier, lui, manifestait très peu d’émotion.

        — J’ai déjà vu ça. Ce genre de situation laisse certaines personnes sans réaction, mais c’est juste parce qu’elles sont en état de sidération.

        — Peut-être, mais Javier n’avait même pas l’air inquiet pour sa sœur. Comme s’il ne jouait pas dans cette histoire un rôle de victime, mais de complice.

        — Là, tu commences à m’intéresser !

        — Il y a aussi le fait que Jade elle-même ignorait l’existence du collier avant de monter dans la suite de Vaquero. Pour savoir qu’il y serait ce soir-là, Lassiter avait forcément un informateur dans l’entourage immédiat du joaillier.

        — Javier Aranda…

        — Oui, et il ferait peut-être partie des malfaiteurs dont Jade a aperçu la silhouette avant de s’évanouir. Une fois le collier retrouvé, et deux des criminels — dont l’assassin de Vaquero — morts et enterrés, la police new-yorkaise a classé l’affaire. Et c’est normal, ses chances d’identifier le troisième homme, dont elle ne possédait pas le moindre signalement, étaient quasiment nulles.

        — Il faut téléphoner au lieutenant Fielding pour lui raconter tout ça.

        — Je le pense aussi.

        Booker décida cependant d’appeler d’abord Jade. Il brûlait soudain d’entendre sa voix, mais elle ne décrocha pas. Il appela alors R.J. et apprit une nouvelle qui lui glaça le sang : Javier s’était présenté au ranch environ une heure plus tôt et il était très probablement parti avec Jade à Shadow Junction.

        A peine Booker avait-il coupé la communication qu’il se rua vers la porte.

        — Tu as laissé tes clés de voiture sur le contact ? demanda-t-il à Travis qui l’avait suivi.

        — Oui.

        — Alors je prends le volant, mais tu m’accompagnes ! J’ai besoin d’un guide et d’un coéquipier.

        — Que se passe-t-il ?

        — Je t’expliquerai en chemin. Il n’y a pas une minute à perdre.

        Trente secondes plus tard, Booker démarrait en trombe et prenait, pied au plancher, la direction de Shadow Junction.

        *  *  *

        — Je vais me promener au bord de l’eau pendant que vous discutez, tous les deux, déclara Hadley.

        — Merci, dit Javier en chassant de la main une nuée de moucherons.

        — Tu peux rester, Hadley ! protesta Jade.

        — Non, j’ai envie de me dégourdir les jambes.

        Jade aurait aimé pouvoir annoncer à Javier qu’on avait retrouvé le collier, mais elle était censée garder le secret sur cette découverte.

        — Vous semblez vous être bien remise de l’épreuve que vous avez vécue, observa l’Espagnol quand Hadley eut disparu derrière un coude du ruisseau.

        — J’ai tourné la page. Vous devriez faire la même chose, et aider Zoe à en faire autant. La mort de Quaid lui a porté un coup terrible, mais il lui a laissé de merveilleux souvenirs, et il faut qu’elle apprenne à se concentrer sur eux.

        — Elle va être complètement perdue, sans lui. C’est ce qui arrive quand l’esclave vénère son maître.

        — Pourquoi dites-vous ça ?

        — Parce que Zoe était la servante docile et soumise d’un homme qu’elle aimait en silence et qui l’exploitait honteusement.

        — Vous êtes injuste, Javier ! Quaid m’a parlé de Zoe comme de la personne à qui il confiait les travaux les plus délicats… Il appréciait son talent et son dévouement à leur juste valeur.

        Javier poussa un grognement méprisant.

        — Bien sûr qu’il les appréciait, c’était Zoe qui concevait les « créations originales Vaquero ». Quaid en aurait été bien incapable !

        — Je ne vous crois pas.

        — C’est pourtant vrai. Quaid s’est servi de ma sœur. Pire encore, alors qu’il la savait amoureuse de lui, il exhibait ses maîtresses sous son nez.

        — Je ne comprends pas vos critiques… Quaid était votre ami, non ?

        — A sa mort, il ne l’était déjà plus depuis longtemps ! Mais oublions Quaid ! J’ai une surprise pour vous.

        D’un geste vif, Javier sortit un pistolet de sa poche et le pointa sur Jade.

        — Je regrette que les choses en arrivent là, reprit-il, mais c’était Zoe la créatrice du collier. Il lui appartenait de droit. Vous n’auriez pas dû le voler.

        Le cœur de Jade s’arrêta un instant de battre, puis, aussi calmement que sa frayeur le lui permit, elle déclara :

        — Le collier a été retrouvé hier, Javier. Quaid l’avait caché dans un des montants du grand miroir qui décorait sa suite. Il est à présent entre les mains de la police new-yorkaise, et la nouvelle va être rendue publique aujourd’hui, je pense.

        — Vous mentez !

        — Appelez le lieutenant Fielding, si vous ne me croyez pas ! Il vous dira la même chose que moi. Ce collier fait maintenant partie de la succession de Quaid, dont Zoe touchera sûrement une part… Et, vous aurez beau me menacer, je ne pourrai que vous répéter ça, parce que c’est la vérité.

        — Vous avez du cran, je le reconnais, mais ça ne suffira pas à vous sauver.

        Jade faillit s’enfuir à toutes jambes mais elle songea que Javier se lancerait alors à sa poursuite, et que cela mettrait la vie de Hadley en danger. Elle n’avait pas le droit de prendre ce risque. Elle avait besoin d’une arme… ou d’un miracle.

        Elle avait besoin de Booker.

        — Je n’ai pas volé ce collier, je vous le jure ! insista-t-elle.

        — Je ne vous crois toujours pas et je n’ai plus le temps de discuter… Faites votre prière, mademoiselle Dalton !

        Une puissante décharge d’adrénaline se propagea à la vitesse de l’éclair dans les veines de Jade. Elle se jeta sur Javier au moment où un coup de feu éclatait, et ils roulèrent tous les deux à terre.

        Entendant sa belle-sœur pousser un cri, Jade la mit en garde :

        — Reste où tu es, Hadley ! Surtout, ne bouge pas !

        Javier n’avait pas lâché son pistolet dans sa chute. Il se releva, et Jade comprit que tout était perdu. Elle allait mourir ici, sans avoir pu dire à Booker qu’elle l’aimait.

        Elle n’aurait jamais dû revenir au Dry Gulch Ranch.

        
        *  *  *

        Le 4x4 de Travis cahotait sur la surface inégale de la prairie qui s’étendait entre la route et Shadow Junction. Booker roulait à tombeau ouvert. Jamais il n’avait eu aussi peur, lui qui avait déjà vu plusieurs fois la mort de près.

        Jamais eu aussi honte, également, car il avait manqué à tous ses devoirs envers Jade. Il était censé la protéger, et sa négligence allait peut-être lui faire perdre une femme qu’il aimait plus qu’il n’aurait cru possible d’aimer quelqu’un.

        Un vrombissement, au-dessus de sa tête, lui signala l’arrivée d’un hélicoptère. L’appareil se dirigeait lui aussi vers Shadow Junction, mais il se déplaçait beaucoup plus vite qu’une voiture… Booker le suivit des yeux et le vit ralentir, puis se mettre en vol stationnaire à une centaine de mètres de lui.

        Cet hélicoptère devait être là pour permettre à Javier de s’enfuir après avoir tué Jade. Une douleur aussi vive que celle d’un coup de poignard transperça le cœur de Booker.

        Une détonation retentit soudain, et il n’aurait pas été plus terrifié si la balle avait été pour lui. Il aperçut ensuite Hadley ; elle courait vers l’hélicoptère, sa chevelure rousse flottant derrière elle. Travis lui cria de s’arrêter et d’aller se mettre à l’abri, mais Booker ne ralentit pas pour voir si elle obéissait, car il venait de repérer Javier. L’Espagnol se tenait à la lisière de la pinède, une arme à la main, Jade allongée à ses pieds.

        Le sang de Booker ne fit qu’un tour : il enfonça la pédale de frein et bondit du 4x4, aussitôt suivi par Travis. Javier ne tourna pas la tête vers eux ; le bruit des rotors avait dû couvrir celui du moteur de leur voiture.

        Mais le pilote, lui, les avait vus descendre du véhicule, pistolet au poing et, au lieu de se poser, il reprit de l’altitude. Javier s’en rendit compte et agita frénétiquement les bras… Sans résultat. L’appareil s’éloigna, et Javier finit par voir Booker et Travis courir vers lui. Une expression de panique se peignit sur son visage. Il se pencha, saisit Jade par le bras pour la relever et la plaça devant lui.

        L’étau qui comprimait le cœur de Booke se desserra. Jade était vivante ! Le coup de feu devait être le signal convenu avec le pilote pour qu’il vienne chercher Javier.

        Mais l’hélicoptère était parti, maintenant, et le pistolet de l’Espagnol était pointé sur la tempe de Jade…

        — Arrêtez-vous, ou j’appuie sur la détente ! lança Javier aux deux hommes.

        — Posez votre arme ! lui déclara Booker après avoir obéi. Vous n’avez encore tué personne et, si vous relâchez Jade, vous pourrez revoir l’Espagne et votre sœur.

        — Il pense que j’ai volé le collier, cria Jade. Je lui ai expliqué que la police l’avait retrouvé hier dans la suite de Quaid, mais il refuse de me croire.

        — C’est pourtant vrai, dit Booker, et tuer Jade ne vous servira à rien, Javier ! Voilà ce que je vous propose : laissez-la nous rejoindre sans lui faire de mal, et nous partirons. Vous pourrez alors rappeler l’hélicoptère et appliquer le plan d’évasion que vous aviez préparé.

        Javier fronça les sourcils comme s’il réfléchissait à cette offre, mais son expression changea subitement, et Booker devina ses intentions.

        Travis et lui tirèrent presque au même moment, mais ce fut la balle de Booker qui atteignit la main droite de Javier en premier, juste à temps pour empêcher l’Espagnol de presser la détente. Il poussa un hurlement de douleur, et le pistolet tomba de ses doigts ensanglantés.

        Booker s’élança aussitôt vers Jade et la prit dans ses bras.

        — Tu n’as rien ?

        — Non, grâce à mon garde du corps.

        — Tu as failli me causer une crise cardiaque ! J’ai eu plus peur que le jour où j’ai dû me battre seul contre trois terroristes !

        — Vraiment ? Moi, je n’ai plus eu peur du tout à partir du moment où je t’ai vu arriver.

        — Je ne suis pas sûr de mériter une telle confiance !

        — Si, et c’est l’avantage d’aimer un Navy Seal : on peut compter sur lui en toutes circonstances… Parce que je t’aime, Booker. A la folie.

        — Je t’aime moi aussi.

        Booker savait maintenant qu’il tenait plus à Jade qu’à la vie.

        Et qu’il ne voulait plus jamais être aussi près de la perdre.

        *  *  *

        Deux semaines plus tard, Jade et Booker étaient sur la terrasse du ranch, en train de souhaiter une bonne nuit aux membres du clan.

        — Que dirais-tu d’une promenade au clair de lune ? suggéra ce dernier à Jade lorsqu’ils furent seuls.

        — D’accord, mais à une condition.

        — Laquelle ?

        — On ne parlera ni de Quaid, ni de Javier, ni de Reggie Lassiter. Tout le monde te salue comme un héros, et c’est mérité, mais ce soir je n’ai pas envie de penser aux dangers que nous avons courus.

        — Entendu ! Et, comme n’importe quel Navy Seal te le dira, les héros sont juste des cibles que leurs adversaires ont manquées.

        L’appartenance de Booker à cette unité d’élite aurait dû faire partie des sujets tabous. Il partait dans trois jours… Jade savait depuis le début que ce jour viendrait mais, maintenant qu’il était presque là, elle se demandait comment elle allait pouvoir vivre sans lui.

        En attendant, il l’enlaça et l’emmena se promener dans la nuit chaude de cette fin de printemps texan.

        — Je me demande comment je vais faire pour vivre sans toi, déclara-t-il au bout d’un moment.

        — C’est drôle, je me posais la même question, tout à l’heure, dit Jade.

        — Et tu as trouvé la réponse ?

        — Non.

        — Eh bien moi, j’en ai une, reprit Booker.

        — Je t’écoute…

        — Mon seul point d’ancrage est actuellement la base des Navy Seals de Coronado, en Californie, et le théâtre d’opérations de mon unité est le Moyen-Orient… Si je me marie maintenant, il faut que ce soit avec une femme très indépendante.

        — Ah bon ?

        — Oui, mais la situation s’améliorera le jour où je quitterai l’armée, c’est-à-dire après deux ou trois tours de service. Je me demandais s’il ne serait pas judicieux d’aller s’installer dans un endroit comme le Dry Gulch Ranch le jour où ça arrivera. A condition que cette idée plaise à ma femme, bien sûr…

        Jade s’arrêta de marcher.

        — Serais-tu en train de me demander en mariage ?

        — A ton avis ?

        — Ce n’est pas trop tôt !

        — Puis-je interpréter ça comme un oui ? s’enquit Booker avec un sourire.

        En guise de réponse, Jade lui tendit ses lèvres.

        *  *  *

        Le mariage de Jade Dalton et de Booker Knox fut célébré la veille de leur départ pour la Californie, sur la pelouse du Dry Gulch Ranch. Bien que cette cérémonie ait été organisée dans la précipitation, tous les Dalton, des dizaines de voisins et même la mère de la mariée y assistèrent.

        De l’avis général, Jade et Booker formaient le plus heureux des couples.

        Et tout avait commencé par un baiser, dans un aéroport. Un baiser échangé par deux parfaits inconnus.
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        Prologue
      


    

      Des jours et des nuits durant, il s’était demandé s’il était capable de le faire.


      De tuer Rose.


      Il se souvenait d’elle enfant, souriante. De sa flamboyante chevelure rousse. De sa voix chantante. De la façon dont elle le regardait, comme s’il venait de décrocher la lune.


      Puis elle était sortie de sa vie, et il avait commencé à rêver d’elle. Il avait voulu la retrouver. Il avait demandé cent fois à son père où elle était partie et si elle allait revenir.


      Ce dernier lui avait dit de l’oublier.


      Des années plus tard, il avait par hasard découvert la vérité.


      Il n’avait pas su quoi faire.


      Des erreurs avaient été commises, avait déclaré son père — des erreurs qui avaient coûté des vies.


      Sa résolution se raffermit. Malheureusement, il était impossible de revenir en arrière.


      Rose Worthington devait disparaître.
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      Son père allait mourir.


      Maudissant son impuissance, le shérif Maddox McCullen marqua une pause devant la porte de la chambre, la main crispée sur la poignée. Un nœud dur et froid lui tordait l’estomac.


      Toute sa vie, il avait admiré Joe McCullen, son attachement à la terre et au ranch familial. Horseshoe Creek leur appartenait depuis des générations et avait forgé son caractère comme il avait forgé celui de ses ancêtres.


      Eleveur de bétail, son père avait toujours travaillé dur. Son caractère bien trempé et son autorité naturelle lui avaient valu le respect de ses cow-boys.


      Désormais, ses jours étaient comptés, et ce serait à Maddox de prendre la relève. Il y était préparé, certes. Il avait le ranch dans le sang. C’étaient son travail et son activité de shérif qui lui donnaient un but dans la vie.


      Mama Mary sortit de la chambre, un plateau entre les mains. Après la mort de leur mère, la gouvernante les avait pratiquement élevés, ses frères et lui. Ses bras affectueux avaient souvent serré Maddox contre elle et offert un réconfort à ses larmes.


      — Comment va-t-il ?


      — Il se repose. Mais il veut te voir.


      Maddox toqua doucement à la porte, puis entra, s’efforçant de ne pas trahir le chagrin qu’il éprouvait en voyant son père si diminué. Cet homme bien bâti, fort comme un bœuf, qui lui avait appris à monter à cheval, à tirer à la carabine et à manier un lasso, n’était plus que l’ombre de lui-même. Depuis la dernière visite de Maddox, il avait encore perdu du poids. Ses yeux semblaient s’être enfoncés dans leurs orbites, et sa main tremblait lorsqu’il la porta à sa bouche pour étouffer une quinte de toux.


      Maddox jura intérieurement. Homme d’action, habitué à prendre les situations en main, il se sentait désarmé face à la maladie.


      Pourtant, son père avait besoin qu’il se montre fort. Il ne devait pas s’effondrer devant lui.


      — Papa ?


      — Entre, Maddox. Il faut que je te parle.


      Il obéit, redoutant une conversation de plus sur le testament de son père ou les dispositions prévues pour ses obsèques.


      — Qu’y a-t-il ? Ça ne va pas ?


      Une pellicule de sueur recouvrait le front pâle de Joe McCullen.


      — Si, mais il y a quelque chose que tu peux faire pour moi.


      Il lui fit signe d’approcher. Maddox traversa la pièce, tira une chaise près du lit, l’enfourcha et ôta son stetson.


      — Tout ce que tu voudras, papa. Je t’écoute.


      Joe se redressa, puis repoussa en arrière les rares cheveux qu’il lui restait.


      — Je n’en ai plus pour longtemps…


      — Ne dis pas ça, papa.


      Son père leva la main pour l’interrompre.


      — Laisse-moi terminer. Je n’en ai plus pour longtemps, et il faut que je voie tes frères. Il y a quelque chose dont je veux vous parler à tous les trois.


      Secoué par une nouvelle quinte de toux, il lutta pour reprendre sa respiration. Maddox eut mal pour lui.


      — Je sais que vous ne vous entendez pas, reprit-il, et c’est en partie ma faute, mais il est important que je voie Brett et Ray.


      Maddox déglutit, refoulant une bouffée de colère. Comment pourrait-il refuser d’obéir aux dernières volontés de son père ? Ce dernier avait le droit de dire au revoir à chacun de ses fils.


      Malgré tout, le ressentiment bouillonnait en lui. Brett, de deux ans son cadet, avait toujours été irresponsable. Coureur de jupons invétéré, il avait quitté la maison, sept ans auparavant, dans l’espoir de devenir une célébrité du rodéo.


      Quant à Ray… Eh bien, Ray était le fils rebelle par excellence. Dès l’adolescence, il avait tenu tête à son père. Maddox ne savait pas ce qu’il était devenu, hormis le fait qu’il avait eu à deux ou trois reprises des démêlés avec la loi.


      Ni Brett ni Ray n’étaient revenus au ranch depuis… Maddox n’aurait su dire depuis combien de temps.


      Et, personnellement, cela lui convenait.


      — Vas-tu leur téléphoner, fiston ?


      Maddox hocha brièvement la tête.


      Un faible sourire se dessina sur les lèvres de Joe McCullen.


      — Les familles doivent se soutenir. Essaie de renouer des liens avec tes frères, fiston. Vous avez besoin les uns des autres.


      Maddox serra les dents. Accéder à cette requête-là serait peut-être impossible.


      — Maddox ?


      Les mots se coincèrent dans sa gorge, mais il se força à les prononcer.


      — Très bien, j’essaierai.


      Le soulagement adoucit les traits de son père. Il parut se détendre et ferma les yeux.


      — Avertis-moi quand ils arriveront.


      — Entendu.


      Maddox se dirigea vers la porte, encore troublé par la conversation qu’il venait d’avoir avec son père. Il appellerait Brett et Ray — il était légitime qu’ils puissent rendre une dernière visite à leur père. En revanche, il ne s’attendait pas à ce qu’ils restent. Il n’avait pas besoin d’eux. Il n’avait besoin de personne.


      Et il comptait bien leur dire clairement qu’ils pouvaient suivre leur propre voie.


      *  *  *


      Rose Worthington était seule depuis si longtemps qu’elle n’arrivait pas à croire qu’elle était sur le point de se marier.


      Inspirant avec délice le parfum de lavande du bain moussant dans lequel elle se prélassait, elle posa sa tête sur le rebord de la splendide baignoire à pattes de lion et ferma les yeux.


      Dans la pièce voisine, son fiancé, Thad Thoreau, était occupé à préparer un pique-nique pour deux. Etant l’un et l’autre quasiment sans famille, ils avaient opté pour un mariage en amoureux. Cependant, la bourgade de Pistol Whip, au fin fond du Wyoming, n’était pas précisément le cadre dont Rose avait rêvé pour son mariage, c’est pourquoi ils avaient décidé de se rendre à Cheyenne pour la cérémonie.


      Prenant Rose par surprise, Thad avait quitté l’autoroute et l’avait amenée dans ce ravissant chalet isolé, en lui promettant une soirée romantique.


      Rose ouvrit les yeux et sourit à la vue de la robe ivoire qu’elle avait achetée pour le grand jour. Le collier de perles que Thad lui avait offert reposait dans son écrin en velours, à côté du peigne en écaille qui ornerait sa chevelure.


      Elle leva la main, écartant les doigts pour admirer le diamant qui scintillait à la lueur de la bougie.


      Demain, elle serait Mrs. Thad Thoreau.


      Non seulement elle aurait un mari pour la chérir et la tenir entre ses bras chaque soir, mais un jour ils fonderaient une famille.


      Elle éprouva un pincement de regret à la pensée qu’elle n’avait pas téléphoné à ses parents pour leur annoncer ses fiançailles. Au fil des années, elle s’était de plus en plus éloignée d’eux. Curieusement, dès sa plus tendre enfance elle avait senti qu’elle n’était pas à sa place auprès d’eux. Qu’elle représentait un problème dont ils ne savaient comment se débarrasser.


      Et puis il y avait eu des bribes de conversation entendues par hasard, des chuchotements, des regards…


      Des secrets.


      Ils avaient l’intention de l’envoyer vivre ailleurs. Elle les avait entendus projeter cela un soir.


      C’est pourquoi, le jour de ses dix-huit ans, elle avait fait ses bagages et elle était partie. Ses parents n’avaient pas tenté de l’en dissuader. Ils avaient simplement dit que c’était mieux ainsi.


      Qui pouvait traiter son propre enfant de la sorte ?


      Quand elle aurait un bébé, elle veillerait à ce qu’il ou elle sache combien elle l’aimait.


      L’eau s’était refroidie. Rose sortit du bain, se sécha et enfila son peignoir. Entendant des pas dans le salon, elle entrouvrit la porte.


      La voix de Thad résonna dans la pièce. Il était debout devant la fenêtre, et elle comprit qu’il parlait au téléphone.


      — Oui, c’est elle. J’en suis sûr.


      Le cœur de Rose se gonfla de gratitude. Elle avait tant de chance d’avoir rencontré Thad. Il y avait si longtemps qu’elle érigeait des barrières autour d’elle, qu’elle s’empêchait d’aimer, de peur de souffrir. Mais lorsque Thad était entré dans son magasin d’antiquité, Vintage Treasures, il avait volé son cœur.


      Quelques jours plus tôt, il lui avait montré une photo de la propriété qu’il possédait à Cheyenne et où ils devaient séjourner après la cérémonie. Apparemment, il avait hérité d’une grosse somme d’argent qu’il avait investie judicieusement, si bien qu’il était maintenant à la tête d’une véritable fortune.


      Non qu’elle s’intéresse à l’argent. Elle voulait un compagnon, un amant, une vraie famille…


      Sur le point de surprendre Thad avec un baiser, elle s’immobilisa en voyant qu’il tenait à la main un prospectus qui montrait un berlingot de lait avec la photo d’une petite fille âgée de cinq ans environ.


      — Oui, je suis certain que c’est elle, reprit Thad. La femme avec qui je suis est la petite fille de la photo.


      Rose fronça les sourcils. De quoi parlait-il ? Comment aurait-elle pu être cette fillette ? Les annonces placées sur les cartons de lait visaient à retrouver des enfants disparus…


      Thad se dirigea vers la table de chevet, ouvrit son attaché-case et en sortit un pistolet. Rose se raidit et sentit les battements de son cœur s’accélérer. Pourquoi avait-il une arme ?


      — Ne vous en faites pas, dit Thad d’une voix sourde en insérant un chargeur. Vos problèmes seront bientôt réglés. Elle sera morte d’ici demain.


      *  *  *


      Maddox marmonna un juron en entendant le déclic de la boîte vocale. La première fois qu’il avait appelé, c’est l’agent de Brett qui avait répondu. Réticent à transmettre sa requête par le biais d’un tiers, Maddox avait coupé la communication et attendu quelques minutes avant de composer de nouveau le numéro.


      Brett ne répondait-il jamais à ses appels ?


      — Brett, c’est moi, Maddox. Je sais que nous ne nous sommes pas parlé depuis un certain temps — cela faisait deux ans, pour être précis, toutefois il réprima l’envie de faire une remarque acerbe —, mais c’est important. Papa est malade, très malade… Il est en train de mourir, Brett, et il veut te voir. Rappelle-moi.


      Maddox coupa la communication et s’approcha du manteau de cheminée où trônait une photo de ses frères et lui enfants. A l’époque, il avait environ dix ans, Brett, huit et Ray six. Proches par l’âge, ils avaient partagé leurs jeux, fait la course à cheval, s’étaient battus comme des chiffonniers.


      Cependant, après la mort de leur mère, ils s’étaient éloignés les uns des autres. A présent, ils n’avaient plus rien en commun.


      Qu’aurait-il à leur dire s’ils revenaient ?


      La maison était silencieuse. Maddox espéra que son père se reposait. Ils s’entendaient bien tous les deux. Comment ferait-il pour vivre sans lui ?


      Il chassa cette pensée. Dans l’immédiat, il se devait d’honorer la requête de Joe McCullen concernant ses frères, si bien qu’il se mit à la recherche du numéro de Ray. Il dut contacter diverses sources pour obtenir les coordonnées de son cadet.


      Le téléphone à la main, il se dirigea vers le bar du salon et se servit un whisky.


      A l’autre bout du fil, la sonnerie s’éternisait.


      Pas de réponse.


      Etouffant un juron, il laissa un message sur le répondeur, puis emporta son verre au-dehors et inspira à fond. Malgré la chaleur presque oppressante de l’air nocturne, il se laissa tomber sur la balancelle et contempla les terres qui s’étendaient devant lui. Des hectares de champs et de prés bordés par les montagnes, un paradis pour les chevreuils, les antilopes et les wapitis.


      Il aimait Horseshoe Creek de tout son être et il se promit d’en prendre soin lorsque son père ne serait plus là.


      Que se passerait-il si Brett ou Ray voulait rester et l’aider à gérer la propriété ?


      *  *  *


      Rose se figea, glacée. Se pouvait-il qu’elle ait mal compris ?


      Thad avait-il réellement dit qu’elle serait morte le lendemain ?


      — Faites-moi confiance, personne ne la retrouvera.


      Rose réprima une envie de hurler. Pourquoi Thad ou son interlocuteur désirait-il sa mort ?


      Etait-ce pour cette raison que son fiancé avait choisi Cheyenne pour l’épouser ? Pour se débarrasser de son corps sur les terres sauvages qui entouraient Pistol Whip ?


      Terrifiée, elle fit un pas en arrière et trébucha. Elle se retint au meuble du lavabo, mais sa main heurta le sèche-cheveux qui tomba sur le sol. L’instant d’après, Thad apparut sur le seuil, le pistolet à la main.


      Il la toisa froidement.


      — On écoute aux portes, Rose ?


      Elle secoua la tête, cherchant en vain une arme du regard. Il n’y avait rien dans la salle de bains. Sauf sa bombe de laque.


      Affolée, elle tendit la main vers l’aérosol, parvint à s’en emparer à temps et appuya sur le bouton-poussoir. Le jet aspergea le visage de Thad. Aveuglé, il se mit à jurer tout en se frottant les yeux.


      — Tu ne vas pas t’en tirer comme ça, s’écria-t-il.


      Profitant de son avantage, Rose le bouscula et prit la fuite. Il s’élança derrière elle, pistolet au poing.


      Une balle se ficha dans le mur à côté d’elle. Rose ramassa son sac d’une main tremblante et tâtonna à la recherche des clés de voiture. Une seconde plus tard, elle sentit qu’on la tirait par les cheveux. Thad la traînait en arrière. Elle eut beau hurler et se débattre, il la jeta brutalement sur le sol. Sa tête heurta le carrelage, une douleur fulgurante se répandit dans son crâne.


      Thad se mit à califourchon sur elle, leva son arme et la pointa vers sa tempe.


      La vue de Rose se brouilla. Venue de nulle part, une scène surgit dans son esprit : un autre pistolet, un autre homme. Une détonation qui claque.


      Du sang partout. Sur le plancher, sur les murs…


      Que se passait-il ?


      Les doigts de Thad se refermèrent sur ses poignets, la serrant si fort qu’un sanglot lui échappa.


      La vision floue s’estompa et céda la place à la réalité. L’instinct de survie prit le pas sur toute autre pensée, et une bouffée d’adrénaline déferla en elle. Dans un sursaut d’énergie, elle se contorsionna sous Thad et lui décocha un violent coup de poing dans l’entrejambe.


      Plié en deux par la douleur, il roula sur le côté en jurant.


      Rose se jeta en avant, à quatre pattes, en direction de la chambre, mais une nouvelle balle se ficha dans le plancher à côté d’elle. En essayant de se relever, elle heurta la lampe qui se fracassa sur le sol.


      Terrifiée, elle se retourna et tenta d’arracher le pistolet des mains de Thad. Ils luttèrent un instant, et soudain le coup partit. Thad lâcha un grognement, puis regarda sa poitrine, les yeux écarquillés par le choc.


      Du sang coulait de son torse. Déjà sa chemise était trempée. Prise de panique, Rose se releva, saisit son sac et courut au-dehors. La nuit était tombée, mais aucune étoile ne brillait dans le ciel. Elle se rua vers la berline avec le sentiment d’être entourée d’une mer de ténèbres.


      — Tu ne m’échapperas pas ! cria Thad, sorti derrière elle en titubant.


      Elle s’engouffra dans la voiture, gardant les yeux rivés sur lui tandis qu’elle introduisait la clé de contact d’une main tremblante. Au bout de trois tentatives, elle parvint à démarrer.


      Une main sur sa poitrine en sang, Thad tentait de descendre les marches quand il s’écroula. Rose écrasa la pédale d’accélérateur, enclencha la marche arrière et partit en trombe, soulevant un nuage de poussière. Thad parvint à relever la tête et tira une dernière fois, mais en vain.


      Rose fit demi-tour à toute allure puis, pied au plancher, prit le chemin gravillonné qui menait à la grand-route. La gorge nouée par la nausée, elle fouilla dans son sac pour en sortir son téléphone.


      Pas de réseau.


      En larmes, elle prit la direction de Pistol Whip, regardant constamment par-dessus son épaule pour s’assurer que Thad n’avait pas trouvé le moyen de se lancer à sa poursuite. Enfin, elle entra dans la petite ville et s’engagea dans l’allée de la maison qu’elle louait.


      Réprimant un sanglot, elle s’arrêta dans un crissement de pneus, se rua au-dehors et gravit les marches quatre à quatre, serrant les clés entre ses doigts fébriles. Lorsqu’elle franchit le seuil, le téléphone sonnait à l’intérieur. Elle se précipita pour aller répondre.


      Peu importait d’où venait l’appel. Elle allait se débarrasser de son interlocuteur au plus vite pour alerter le shérif. Maddox McCullen saurait quoi faire. Il l’aiderait.


      Cependant une voix sinistre s’éleva à l’autre bout du fil.


      — Tu ne pourras pas te cacher indéfiniment, Rose. Je te retrouverai.
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        — Non, Ray, je n’exagère pas.

        Maddox grimaça, furieux que son frère ait pu émettre une telle suggestion.

        — Papa est… en train de mourir. D’un emphysème.

        Le silence entre eux s’étira. Maddox se raidit, certain que Ray allait refuser de venir. Comment diable allait-il expliquer cela à son père ?

        — Je vais y réfléchir, marmonna enfin Ray d’un ton peu amène.

        — Il n’y a pas à réfléchir, rétorqua Maddox sèchement. Le moins que tu puisses faire est de lui dire au revoir. Vous vous êtes peut-être disputés, mais c’est quand même ton père.

        Ray grommela quelque chose que Maddox ne saisit pas, mais dont il préféra ignorer la teneur.

        Il y avait belle lurette qu’il avait cessé de chercher à comprendre son frère.

        Son téléphone bipa, signalant une communication en attente. Malgré lui, Maddox poussa un soupir de soulagement. N’était-il pas triste qu’il préfère recevoir un appel professionnel plutôt que de parler avec un membre de sa propre famille ?

        — Il faut que j’y aille. Dépêche-toi de venir. Sinon, je te retrouverai et je te traînerai jusqu’ici par la peau du cou, dit-il à son frère.

        Il raccrocha sans attendre la réponse et prit l’autre ligne.

        — Shérif McCullen.

        — Shérif, ici Rose Worthington.

        Maddox fronça les sourcils. La jeune femme s’exprimait d’une voix tremblante.

        — Qu’y a-t-il, Rose ?

        — Quelqu’un… mon fiancé… a essayé de me tuer.

        Maddox eut un haut-le-corps. Il connaissait Rose de vue et la trouvait jolie. Comment un homme n’aurait-il pas été séduit par sa chevelure rousse et soyeuse, ses lèvres mûres comme des framboises, son corps somptueux ?

        Cependant, il avait été trop occupé à veiller sur son père, sur le ranch et sur la ville pour chercher à avoir une relation avec elle. D’ailleurs, elle portait une bague de fiançailles, et il n’était pas du genre à marcher sur les plates-bandes d’un autre homme.

        — Vous m’avez entendue ? insista Rose. Il a essayé de me tuer.

        Maddox se ressaisit.

        — Où êtes-vous ?

        — Chez moi. Dépêchez-vous, je vous en prie. J’ai peur qu’il n’essaie de s’en prendre à moi de nouveau.

        — Quelle est votre adresse ?

        — 231, First Street.

        — J’arrive. Restez en ligne.

        Maddox enfila son holster tout en se hâtant vers sa voiture de patrouille.

        — Racontez-moi ce qui s’est passé.

        — Je l’ai entendu parler au téléphone juste avant qu’il m’attaque. Il disait que je serais morte d’ici demain. Il avait un pistolet et j’ai essayé de m’enfuir, mais il m’a rattrapée et… et le coup est parti.

        — Vous êtes blessée ?

        Maddox enclencha la sirène, tout en roulant à vive allure vers l’adresse que Rose lui avait indiquée.

        Une Mustang déboîta inopinément devant lui. Il klaxonna et la dépassa, agacé de constater que l’automobiliste parlait au téléphone. S’il avait eu le temps de s’arrêter, il l’aurait verbalisé, mais Rose semblait terrifiée et il devait faire vite. Peut-être était-elle toujours en danger.

        *  *  *

        Rose frissonna, scrutant la rue. Thad était-il mort ? Ou avait-il survécu et l’avait-il suivie jusqu’ici ? L’homme à qui il avait téléphoné était-il en ce moment même en train de la surveiller ?

        Envahie par une vague de nausée, elle vérifia une fois de plus que la porte était fermée à clé, et s’aperçut avec stupeur qu’elle portait encore son peignoir. Les diamants de sa bague étincelaient à la lumière, souvenir poignant de l’excitation qu’elle avait éprouvée lorsque Thad et elle étaient partis. Elle avait cru que tous ses rêves, tous ses espoirs allaient enfin se réaliser. Elle avait cru que Thad l’aimait.

        Mais tout cela n’était que mensonges.

        Déchirée entre l’humiliation et le dégoût, elle arracha la bague à son doigt et la jeta au fond d’un tiroir, puis elle pivota pour monter dans sa chambre se changer. Un bruit au-dessus d’elle la fit soudain sursauter. Elle se figea, terrifiée à la pensée que quelqu’un se cachait peut-être à l’étage.

        Non. Son imagination s’emballait. C’était sans doute la chaudière qui se mettait en route.

        Pourtant…

        Une sirène retentit non loin. Elle écarta le rideau et vit la voiture du shérif s’engager dans l’allée. Elle courut à la porte, tira le verrou et se précipita au-dehors.

        Quelques secondes plus tard, le shérif McCullen descendait de son véhicule, sa haute silhouette émergeant de l’ombre.

        — Rose ?

        — Je suis là, cria-t-elle.

        Sa voix se brisa. Elle éclata en sanglots, dévala les marches à sa rencontre et tomba dans ses bras.

        
        *  *  *

        Maddox serra Rose contre lui en murmurant des paroles de réconfort. Elle était secouée de frissons. Il lui caressa les cheveux, et ne put s’empêcher de remarquer qu’ils étaient aussi soyeux qu’il l’avait imaginé lorsqu’il l’avait croisée en ville.

        Il s’en voulut aussitôt : quel genre d’homme désire une femme qui tremble parce qu’on vient d’essayer de la tuer ?

        — Tout va bien, assura-t-il, s’efforçant d’adoucir sa voix grave.

        Son timbre de baryton lui était bien utile lorsqu’il s’agissait d’intimider un suspect. En revanche, c’était un inconvénient lorsqu’une femme effrayée se tournait vers lui en quête de soutien.

        Elle s’accrocha à lui, hors d’haleine.

        — Vous êtes en sécurité à présent, Rose. Je ne laisserai personne vous faire du mal.

        Elle prit une profonde inspiration et s’essuya les yeux.

        — Excusez-moi. Je… je ne savais pas quoi faire. Qui appeler.

        — Je suis le shérif. Je suis ici pour vous protéger, vous et tous les habitants de cette ville.

        Cessant enfin de sangloter, Rose hocha la tête et leva les yeux vers lui. La douleur que Maddox y lut le déchira.

        Elle cilla. Des larmes brillaient sur ses paupières.

        — Entrons, et vous pourrez tout me raconter.

        Sa lèvre inférieure frémit, mais elle le lâcha et passa ses bras autour de sa taille. En se retournant, elle trébucha sur une branche tombée dans l’allée. Maddox retint sa chute, gardant une main au creux de son dos alors qu’ils montaient les marches. Au moment d’entrer, elle hésita. La peur était visible sur ses traits.

        — J’ai cru entendre du bruit en haut tout à l’heure.

        Maddox sortit son arme et fit passer Rose derrière lui.

        — Attendez ici. Je vais vérifier qu’il n’y a personne.

        Elle acquiesça et se cramponna au chambranle de la porte tandis qu’il parcourait le salon du regard. La pièce était vide. Il se tourna vers la droite, jetant un coup d’œil dans la cuisine avant d’emprunter l’escalier, tous ses sens en alerte.

        Le ronronnement de la chaudière troubla le silence. Parvenu sur le palier, Maddox marqua une pause sur le seuil de la première chambre.

        Un lit en fer recouvert d’une courtepointe bleue et blanche occupait le centre de la pièce. Près de la porte de la salle de bains se trouvait une commode ancienne sur laquelle étaient disposés divers flacons de parfum et un assortiment de bougies. Il entra, mais ne vit rien de suspect. Une rapide inspection du dressing lui confirma qu’il s’agissait de la chambre de Rose. Celui-ci contenait des robes, des chemisiers et des chaussures de femme.

        Il traversa le palier pour gagner la chambre d’amis, meublée d’un lit de style shaker avec une commode assortie. Le placard n’abritait que quelques effets rangés dans des boîtes.

        Soulagé, Maddox redescendit. Rose, encore pâle, faisait les cent pas devant la cheminée en triturant la ceinture de son peignoir.

        — Il n’y a personne.

        — Excusez-moi un instant, je vais me changer, balbutia-t-elle, comme si elle venait de prendre conscience de sa tenue.

        Il acquiesça. Avec un peu de chance, lorsqu’elle serait habillée, il pourrait oublier les sensations qu’il avait éprouvées lorsqu’elle s’était blottie contre lui, et se concentrer sur les raisons pour lesquelles on avait cherché à la tuer.

        *  *  *

        Rose se hâta d’enfiler un jean et un T-shirt, réprimant un sanglot. Non content de l’avoir ridiculisée, Thad voulait sa mort.

        Pourquoi ?

        Elle jeta un coup d’œil dans la glace et fut choquée par l’image que celle-ci lui renvoya. Des cernes sombres soulignaient ses yeux rouges et gonflés, elle avait le visage contusionné et les cheveux emmêlés. C’était à peine si elle se reconnaissait.

        Elle s’obligea à inspirer à fond, se donna un coup de brosse et regagna le rez-de-chaussée d’un pas lent, reconnaissante au shérif d’être venu si vite. Elle ne connaissait pas bien Maddox McCullen, mais tout le monde en ville le disait honnête et travailleur, dévoué à sa famille.

        Un homme à qui on pouvait faire confiance.

        Le ciel lui était témoin qu’elle avait mal placé sa confiance jusque-là.

        — Je vais faire du café, annonça-t-elle, espérant qu’une occupation l’aiderait à se calmer.

        Il la suivit dans la cuisine. Un silence s’installa entre eux tandis qu’elle s’affairait.

        — Vous prenez du sucre ? Du lait ? demanda-t-elle en sortant deux tasses du placard.

        — Ni l’un ni l’autre, merci.

        Exactement ce à quoi elle s’attendait de la part d’un homme tel que lui. Tout chez Maddox respirait la force, la virilité.

        Elle servit le café et lui fit signe de s’asseoir, puis se laissa tomber sur une chaise. Il l’imita sans rien dire, comme s’il avait deviné qu’elle avait besoin de temps pour se ressaisir.

        Enfin, elle prit une profonde inspiration et commença.

        — Thad a suggéré hier que nous allions nous marier dans l’intimité, expliqua-t-elle. J’ai accepté.

        — Vous aviez hâte de vous marier ?

        Rose hocha la tête, les joues en feu.

        — Je pensais qu’il m’aimait, que nous allions bâtir un foyer ensemble.

        Le visage de Maddox se durcit.

        — Continuez.

        — Nous avions décidé que la cérémonie aurait lieu à Cheyenne, mais en route Thad m’a dit qu’il connaissait un chalet isolé où nous pourrions passer une soirée en tête à tête avant notre mariage.

        — C’est là que vous êtes allés ?

        — Oui.

        Rose sirota son café, hantée par les souvenirs des vingt-quatre heures qui venaient de s’écouler.

        De petits détails qui, sur le moment, lui avaient paru insignifiants, revêtaient désormais une sombre importance.

        — Au premier abord, j’ai trouvé que les environs étaient un peu sinistres, mais Thad avait apporté des fleurs et du vin… et puis il a dit qu’il voulait que nous soyons seuls, dans un cadre romantique.

        — Quelqu’un savait-il que vous partiez vous marier ?

        Rose secoua la tête.

        — Je voulais téléphoner à Trina, mon employée à la boutique, mais Thad a insisté pour que nous gardions le secret, alors je lui ai seulement envoyé un message disant que je m’absentais deux jours.

        — Sans préciser où vous alliez ?

        — Non. Personne n’était au courant, murmura-t-elle, accablée. Maintenant, je comprends pourquoi il tenait tant à ne rien dire. Il avait l’intention de me tuer et d’abandonner mon corps en pleine nature.

        Maddox garda le silence un instant.

        — Que s’est-il passé au chalet ? demanda-t-il enfin.

        Comme à chaque fois qu’elle était nerveuse, Rose porta la main à la cicatrice qu’elle avait sous la tempe.

        — Je suis allée prendre un bain. Thad était censé préparer un dîner d’amoureux, mais quand je suis sortie de la baignoire il était au téléphone.

        — A qui parlait-il ?

        — Je l’ignore.

        La conversation résonna de nouveau dans le crâne de Rose, glaçante.

        — Il a dit qu’il était sûr de lui. J’ai cru qu’il voulait dire qu’il était sûr d’avoir trouvé la femme qu’il aimait, la femme de sa vie.

        Maddox acquiesça avec compassion, comme s’il était douloureusement conscient de l’ironie de la situation.

        — Et ensuite ?

        — Il regardait un prospectus qui montrait un berlingot de lait avec la photo d’une petite fille.

        Maddox fronça les sourcils.

        — Une petite fille ?

        — Elle avait quatre ou cinq ans, précisa Rose. Et puis il a dit que cette petite fille c’était moi et que je serais morte le lendemain.

        Une seconde s’écoula.

        — C’était donc vous qui étiez en photo sur cette brique de lait ?

        — Oui. Mais ça n’a aucun sens, répondit Rose, de plus en plus agitée.

        — Il n’a pas donné d’autres détails ?

        — Non. Il a sorti un pistolet de son attaché-case.

        Elle frissonna.

        — Vous saviez qu’il portait une arme ?

        — Non. J’ai pris peur et j’ai fait un faux mouvement. Il m’a vue et il est venu vers moi.

        Elle respirait à petits coups, de nouveau gagnée par la peur.

        — Il a tiré sur moi, mais il m’a manquée, et nous nous sommes battus. J’ai essayé de m’enfuir, et un autre coup est parti.

        Maddox recouvrit sa main de la sienne.

        — Poursuivez.

        — J’ai tiré sur lui, shérif. Je n’en avais pas l’intention, mais la balle l’a touché.

        Elle s’efforça de refouler les larmes, le cœur battant.

        — Sa chemise était couverte de sang. J’étais terrifiée. J’ai couru vers la voiture et je me suis enfuie.

        — Il vous a suivie ?

        — Je ne sais pas. Il s’est écroulé, gémit-elle. Je crois que je l’ai tué.
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      Les larmes emplirent les yeux de Rose. Elle revoyait Thad se diriger vers elle, l’arme au poing, une lueur mauvaise au fond des yeux.


      — Vous n’avez pas appelé une ambulance ou la police ?


      Rose se raidit.


      — Non. J’ai essayé en partant, mais je n’avais pas de réseau. Et puis, je n’ai plus songé qu’à une seule chose : m’éloigner de lui.


      Maddox se pencha et effleura ses poignets, un muscle tressautant à sa mâchoire.


      — Il vous a attrapée par les bras ?


      — Oui.


      Elle se rappela avec horreur l’étau des doigts de Thad. Par contraste, Maddox caressa doucement la peau meurtrie.


      — Pouvez-vous me dire où est ce chalet ?


      — Je ne connais pas le numéro de la route, mais… je pourrais sûrement la retrouver.


      Il se leva.


      — Il faut que j’aille là-bas. Il est peut-être encore vivant.


      L’estomac de Rose se noua subitement. Et si Thad était mort ? Serait-elle accusée de meurtre ?


      *  *  *


      Maddox envisagea un instant d’avertir la police de Cheyenne, mais repoussa aussitôt cette idée. Il préférait évaluer la situation d’abord et découvrir si Thoreau était mort ou vivant.


      Il envoya un message à Mama Mary pour lui expliquer qu’il ne rentrerait sans doute pas, et lui demander de l’appeler si l’état de santé de son père empirait.


      — Je comprends que ce soit difficile pour vous, Rose, mais cela vous ennuierait de m’accompagner pour m’indiquer le chemin ?


      L’inquiétude assombrit le regard de Rose, pourtant elle redressa les épaules comme pour rassembler son courage.


      — Non, je vais venir avec vous.


      Maddox la précéda au-dehors et attendit pendant qu’elle fermait la porte à clé. Elle gagna la voiture d’un pas incertain, encore secouée par l’épreuve qu’elle avait subie. Il lui ouvrit la portière, veillant à ce qu’elle soit bien installée avant de contourner le véhicule pour prendre place au volant.


      Il s’engagea sur la grand-route et traversa Pistol Whip. Située au pied des montagnes et entourée de kilomètres de terres sauvages, la ville attirait les touristes amateurs de grands espaces, de pêche à la ligne et de randonnées en pleine nature.


      Un petit musée relatait l’histoire de la bourgade. Vers la fin du XIXe siècle, un bandit célèbre avait traversé la région en quête d’une cachette. Trois hommes avaient découvert son identité, l’avaient fait prisonnier et tué à coups de crosse de pistolet. Le conseil municipal de l’époque avait baptisé la ville Pistol Whip pour rappeler à la population que nul ne pouvait rendre justice soi-même.


      — Parlez-moi de votre fiancé, dit enfin Maddox, songeant que toute information supplémentaire pourrait se révéler utile.


      — Nous nous sommes rencontrés à Cheyenne, expliqua-t-elle, gênée. J’étais là-bas pour une foire aux antiquités et lui s’y trouvait pour affaires.


      — Quel genre d’affaires ?


      — Il travaillait… il travaille pour une société énergétique.


      — A-t-il dit son nom ?


      Rose se frotta la tempe, comme elle l’avait fait un peu plus tôt. Un signe de nervosité, à l’évidence. Quand elle écarta ses cheveux, il remarqua une cicatrice irrégulière qui remontait vers le sommet de sa tête. Elle avait dû subir une grave blessure par le passé. Il se demanda ce qu’il lui était arrivé.


      — Je ne crois pas. Du moins, je ne m’en souviens pas.


      Parce qu’elle avait succombé à son charme.


      — A-t-il évoqué des collègues en particulier ? Des clients, des amis ?


      Rose mâchonna sa lèvre inférieure, songeuse.


      — Non. Attendez… je l’ai entendu parler à un certain Carl une fois.


      — Vous ne connaissez pas son nom de famille ?


      Elle secoua la tête.


      — Il a seulement promis de lui envoyer l’information dont il avait besoin par fax. Mais je n’ai pas saisi le sujet de leur conversation.


      Etait-il à dessein resté vague parce qu’il avait quelque chose à cacher ?


      — Avez-vous une de ses cartes de visite ?


      — J’en ai peut-être une à la maison.


      — Bien.


      Des cactus et des arbustes malingres ponctuaient le paysage. L’hiver s’était installé, la terre était sèche et nue.


      — Depuis combien de temps étiez-vous ensemble ?


      — A peu près six mois.


      Elle lâcha un petit rire amer.


      — Il est clair qu’il n’a jamais eu l’intention de m’épouser. Il… il me ment sans doute depuis le début. Mais pourquoi me tuer à cause d’une photo ? Pourquoi s’imaginer que je suis cette enfant ?


      — Bonne question.


      Maddox ne put réprimer une moue. Ce type avait visé Rose, c’était indéniable.


      — La conversation que vous avez surprise suggère qu’il était à la solde de quelqu’un d’autre.


      Rose se tourna vers la vitre. Son visage s’était tendu, elle semblait perdue dans d’épouvantables souvenirs.


      — Que savez-vous de sa famille ?


      — Il a affirmé que ses parents étaient morts voilà quelques années et qu’il avait hérité de leur fortune.


      Peut-être encore des mensonges. Thoreau n’était sans doute même pas son véritable nom.


      — Et vous n’avez pas de famille ?


      — Je… eh bien, je n’ai pas eu de contact avec mes parents depuis un certain temps.


      Elle se tut brusquement. Maddox devina que ce sujet lui était pénible et n’insista pas. Il n’avait aucun besoin de le faire à moins de découvrir que ses parents avaient un lien quelconque avec Thoreau.


      Mais si Thoreau était mort… cela changerait tout. Alors, il devrait fouiller les moindres aspects de sa vie. Car Rose aurait besoin d’une défense.


      Si le prospectus dont elle avait parlé était sur les lieux, ainsi qu’elle l’avait affirmé, ce serait un point de départ.


      *  *  *


      Rose avait plus que tout au monde envie d’oublier ce qui s’était passé quelques heures plus tôt. Cependant, elle devait savoir si Thad était mort.


      Elle avait l’estomac noué à la pensée qu’elle avait tué un homme, fût-ce pour se défendre. Mais jamais elle n’avait été du genre à enfouir la tête dans le sable ou à se bercer d’illusions. Elle affronterait cette épreuve.


      Tout comme elle avait affronté le fait que Ramona et Syd, ses parents, ne voulaient pas d’elle, qu’elle avait été une erreur. Ils l’avaient élevée, certes, mais il y avait toujours eu une gêne entre eux, une distance. Comme s’ils ne voulaient pas être trop proches d’elle.


      Comme s’ils ne parvenaient pas vraiment à l’aimer.


      D’après eux, elle avait été une enfant difficile. Boudeuse, coléreuse, encline à se replier sur elle-même…


      Du coin de l’œil, elle aperçut un arbre au tronc tordu, affligé de plusieurs branches cassées, qu’elle reconnut subitement. Elle se souvenait de cet arbre parce qu’il lui avait fait penser à elle-même. Elle s’était sentie brisée et seule tant de fois.


      — Prenez cette route, murmura-t-elle, d’une voix rendue rauque par l’émotion.


      Maddox obéit.


      — Vous êtes sûre de vous ?


      Elle hocha la tête et, parcourue d’un frisson, se frictionna les bras.


      — Quand Thad s’est engagé sur cette route, je me rappelle avoir pensé qu’il s’était trompé. Elle semblait ne mener nulle part. Mais il m’a promis une soirée inoubliable.


      Elle émit un rire sarcastique.


      — Sur ce point au moins, il ne mentait pas.


      Maddox ne répondit pas. C’était inutile.


      Grâce à son charme, Thad avait gagné sa confiance. Il l’avait délibérément conduite dans un lieu isolé où personne ne pourrait l’entendre appeler à l’aide.


      Rose regarda les crêtes désolées des sommets environnants et fut secouée par un nouveau frisson. S’il avait réussi, il aurait jeté son corps au fond d’un ravin, l’abandonnant aux charognards.


      Et personne ne l’aurait cherchée. Personne n’aurait su qu’elle était morte.


      *  *  *


      Maddox espérait avec ferveur que Rose lui avait dit la vérité, et non une version concoctée pour dissimuler un noir secret.


      L’idée de la mettre derrière les barreaux lui répugnait. Néanmoins, il représentait la loi et il ferait son devoir, quel qu’il soit.


      La piste creusée d’ornières traversait un paysage dénudé, à peine éclairé par un mince croissant de lune. Un animal fila vers les bois à leur gauche, et Rose indiqua un chemin étroit.


      — C’est par là.


      Les sons nocturnes emplissaient l’air, le jappement intermittent d’un coyote leur rappelant que l’endroit était idéal pour se débarrasser d’un cadavre.


      Mais quel mobile Thoreau pouvait-il avoir ? Et qui d’autre voulait éliminer Rose ?


      — La maison est dans le creux, là-bas, au bord de la rivière.


      Maddox reporta son attention sur les lieux et scruta les environs à la recherche d’une voiture ou d’une présence quelconque.


      Il ne vit rien. Pas même une lumière dans le chalet niché parmi les pins.


      — Avez-vous éteint les lampes en partant ?


      Rose se raidit et se redressa pour mieux voir.


      — Non. J’étais affolée, je ne pensais qu’à m’enfuir.


      La méfiance de Maddox redoubla. Il ralentit et se gara, les yeux fixés sur la maison et les arbres alentour.


      — Thoreau vous a-t-il dit comment il avait découvert cet endroit ?


      — Non.


      Rose se frictionna les bras de nouveau.


      — Je ne le lui ai pas demandé. Je… j’avais confiance en lui.


      Dans le faisceau des phares, Maddox distingua des traces de pneus, sans doute laissées par la voiture à bord de laquelle Rose s’était échappée. Il coupa le moteur et éteignit les phares. Le coyote jappait toujours, à l’affût d’une proie.


      Maddox prit son colt et tendit la main vers la portière.


      — Attendez ici pendant que je jette un coup d’œil à l’intérieur.


      — Et si l’autre homme est là, quelque part ? s’inquiéta-t-elle.


      — Il n’y a aucun véhicule en vue.


      Rose lui effleura le bras.


      — Laissez-moi venir avec vous. Je… je ne veux pas rester ici toute seule.


      Maddox soupira, ému par la peur qu’il entendait dans sa voix. Il comprenait. Elle avait eu un aperçu de l’enfer, ce soir.


      — D’accord, mais restez derrière moi.


      Elle hocha la tête. Il se munit d’une torche et descendit sans bruit. Les semelles de ses bottes écrasèrent des herbes et des brindilles tandis qu’il gagnait le côté passager. A son tour, Rose ouvrit sa propre portière et se glissa au-dehors.


      Maddox braqua la torche sur le sol devant eux, jetant des coups d’œil soupçonneux à droite et à gauche.


      — Je ne comprends pas, chuchota-t-elle, abasourdie. Il m’a suivie et il s’est effondré là, au pied des marches.


      Maddox fronça les sourcils et balaya la galerie à l’aide de sa lampe. Rose semblait si sûre de ce qu’elle disait, si effrayée.


      Mais il n’y avait pas de corps en vue. Pas de sang.


      Aucune trace de son fiancé.


    


  



  

    

    
      


    
        4
      


    

      Rose fixait l’escalier, sous le choc.


      — Je ne comprends pas, répéta-t-elle. Il est tombé… et il saignait.


      Elle désigna la marche où elle avait vu Thad s’effondrer, le sang dégoulinant de sa blessure.


      — Je… je ne l’ai pas vu se relever.


      — Mais vous étiez en train d’essayer de vous enfuir ?


      — Oui.


      Elle regarda l’allée.


      — Sa berline était sous cet arbre.


      — Où était-il touché ?


      Rose releva la tête, les images de la scène défilant dans son esprit.


      — A la poitrine. Du moins, c’est ce que j’ai cru, mais tout s’est déroulé si vite…


      Maddox balaya de sa torche les planches de la terrasse en bois.


      — Soit il s’est relevé tout seul, soit quelqu’un l’a aidé.


      Il se mit à genoux et examina le sol avec attention.


      — Je ne vois pas de sang.


      — Pourtant, il saignait ! protesta Rose, décontenancée.


      Comme elle faisait mine d’entrer dans le chalet, Maddox la retint par le bras.


      — Attendez. Laissez-moi inspecter les lieux d’abord.


      L’inquiétude se lisait dans son regard sombre.


      — Il pourrait se cacher quelque part.


      L’arme au poing, il s’avança, lui faisant signe de rester en retrait.


      Rose obéit, au comble du désarroi. Thad avait-il survécu ? Si oui… n’allait-il pas tenter de la tuer à nouveau ?


      *  *  *


      Maddox se glissa à l’intérieur et tendit l’oreille. Seuls lui parvinrent les grincements du plancher sous ses pas et le son troublant d’un robinet qui gouttait dans le silence.


      Il parcourut rapidement le coin salon. Hormis un canapé et un fauteuil aux couleurs fanées, la pièce était vide. Rien ne semblait avoir été dérangé.


      Il se faufila dans la cuisine voisine et regarda autour de lui. Rose n’avait-elle pas affirmé que Thad préparait un pique-nique d’amoureux ?


      Maddox chercha en vain un panier de provisions. A vrai dire, il n’y avait aucun signe d’une présence humaine. L’évier était vide, propre. Les placards contenaient des piles d’assiettes bien ordonnées, des rangées de verres parfaitement alignées.


      Le robinet gouttait toujours, et il se dirigea vers l’endroit d’où provenait le bruit. La baignoire. Là, une odeur de désinfectant et de produits chimiques assaillit ses narines.


      Thad avait-il tout nettoyé de fond en comble ?


      Maddox décida d’aller chercher son kit dans la voiture. S’il vaporisait du luminol, il détecterait peut-être des traces de sang. A moins que la balle n’ait fait qu’effleurer Thad.


      Il entra dans la chambre. Un lit en fer recouvert d’une couette était placé contre le mur, près de la fenêtre. Une commode de style ancien et une psyché complétaient le mobilier.


      Rien d’autre. Pas de prospectus. Et pas le moindre bagage.


      Si Rose et Thad étaient en route pour Cheyenne, où étaient passées leurs affaires ? N’avait-elle pas apporté de valise ?


      Il jeta un coup d’œil dans le dressing. Il était vide lui aussi.


      Soit Rose était perturbée, soit elle mentait… soit son fiancé s’était enfui après avoir soigneusement effacé toute trace de leur passage au chalet.


      Un autre scénario était envisageable : un complice avait pu se débarrasser du corps de ce dernier, puis nettoyer les lieux pour se protéger.


      Il se souvint que Rose prétendait avoir reçu un appel menaçant. Il devait examiner son téléphone pour s’assurer que c’était bien le cas.


      Pourquoi ? Parce qu’il doutait d’elle ?


      Non. Vérifier la liste de ses appels téléphoniques entrait dans le cadre normal d’une enquête. Et le numéro de l’auteur du coup de téléphone pourrait le conduire à celui qui voulait sa mort.


      *  *  *


      Un bruissement de feuilles fit tressaillir Rose. Elle pivota aussitôt, scrutant les bois. Le hurlement du coyote la rendait nerveuse. Elle avait entendu dire que les coyotes attaquaient les chats et les chiens, et qu’ils étaient porteurs de la rage.


      Celui-là était-il tout près ?


      Les questions se bousculaient dans son esprit et lui martelaient le crâne. Thad était-il en vie ? Pouvait-il avoir survécu à sa blessure ?


      Elle s’adossa au mur du chalet et fixa le plancher de nouveau, incapable de comprendre comment on avait pu enlever tout ce sang aussi vite.


      L’homme qui lui avait téléphoné rôdait-il dans les parages ? Thad l’avait-il appelé au secours après son départ ?


      Un bruit de pas annonça le retour de Maddox.


      — La maison est vide. Aucune trace de Thoreau ou de quiconque.


      Rose se mordit la lèvre.


      — Je n’arrive pas à le croire.


      — Rose, aviez-vous une valise ?


      — Oui. Et ma robe de mariée, dans une housse.


      Le regard de Maddox s’assombrit.


      — Et vous n’avez rien emporté en partant ?


      — Non, je vous ai dit que je m’étais enfuie en courant. Il m’a jetée à terre, et nous nous sommes battus. J’ai cassé une lampe…


      Elle dépassa Maddox et entra dans le salon. Pas de lampe cassée en vue. Tout était en ordre.


      Rose désigna la petite table en pin.


      — Thad avait apporté un panier plein de victuailles : du fromage, des biscuits salés, du vin, des fruits. Nous projetions de pique-niquer après mon bain.


      — Il n’y a ni provisions ni panier ici, observa Maddox.


      Elle ouvrit le tiroir de la table, puis le petit bureau, cherchant frénétiquement le prospectus. En vain, tous les tiroirs étaient vides.


      — Il avait ce prospectus dans la main, insista-t-elle. Il le regardait.


      Elle se massa la tempe, revint sur ses pas.


      — J’ai bu un verre de vin dans mon bain, se rappela-t-elle, en se hâtant vers la cuisine.


      Il y avait quatre verres dans le placard, tous propres, comme si aucun n’avait été utilisé.


      Un coup d’œil à la poubelle révéla qu’elle avait été vidée.


      — Il a apporté un pique-nique. Je vous le jure. Il a dû tout jeter.


      — Je n’ai pas vu de poubelle dehors, mais je vais vérifier.


      Maddox se dirigea vers la porte. Décontenancée, Rose se rua dans la chambre. La couette était sur le lit, les oreillers à leur place, les rideaux tirés. La pièce était totalement vide. Sa valise et sa robe de mariée avaient disparu.


      Etourdie, elle gagna la salle de bains. Sa trousse de toilette s’était volatilisée. La baignoire semblait impeccable, comme si personne n’avait pris de bain, quelques heures plus tôt.


      Même sa serviette mouillée n’était plus là.


      Elle perçut la présence de Maddox derrière elle, son odeur masculine.


      — Je n’ai pas trouvé de poubelle dehors.


      — Mes affaires étaient là, affirma-t-elle, toujours sous le choc. J’ai pris un bain, ma trousse de toilette était sur le meuble, ma robe de mariée était accrochée derrière la porte.


      — Vous êtes sûre que c’est le bon chalet ?


      — Vous en voyez un autre ?


      Elle se tourna vers lui, exaspérée par la pointe de doute qu’elle percevait dans sa voix. Pensait-il qu’elle avait tout inventé ? Qu’elle s’imaginait n’importe quoi ?


      — Je reconnais les meubles et le dessus-de-lit, reprit-elle, cherchant un moyen de le convaincre de sa bonne foi. Il y a une couverture supplémentaire dans le placard et… une bible dans la table de chevet.


      Elle courut ouvrir le tiroir et sortit le livre.


      — Vous voyez ?


      Maddox regarda dans le placard. La couverture s’y trouvait bien. Presque aussitôt, Rose comprit que cela ne prouvait rien. On trouvait des couvertures supplémentaires et des bibles dans les tables de chevet dans presque tous les appartements de location.


      — Thad a été touché, insista-t-elle, résolue à persuader Maddox qu’elle n’avait pas perdu la tête. J’ai vu le sang couler de sa blessure et je l’ai vu tomber. Il n’a pas pu nettoyer tout cela seul.


      — Je vais chercher mon kit de détection dans la voiture. Je reviens tout de suite.


      Elle frissonna, hantée par la vision de Thad, l’arme à la main.


      Jamais elle n’avait vu une telle froideur dans le regard de quelqu’un. Comment avait-il pu se métamorphoser ainsi ? De charmant, affectueux, il était devenu… diabolique. Elle avait compris qu’il pourrait la tuer sans éprouver le moindre soupçon de remords.


      Mais pourquoi ?


      *  *  *


      Maddox serra les dents. Si Rose avait été une parfaite inconnue, il se serait peut-être demandé si elle mentait sur les événements de ce soir.


      Il n’y avait pas l’ombre d’une preuve pour étayer ses dires.


      Pourtant, la peur qu’il lisait dans ses yeux, la conviction dans sa voix, sa douleur face à la trahison dont elle avait été victime — rien de tout cela n’était feint.


      La question était de savoir pourquoi on avait voulu la tuer.


      Il se pencherait sur ce mystère plus tard. Dans l’immédiat, il devait analyser la scène et essayer de trouver des indices corroborant le récit de Rose.


      Il sortit sa mallette du coffre de sa voiture, puis il prit des photos de l’extérieur du chalet et de l’allée, en se concentrant sur les traces de pneus, ainsi que sur l’escalier et l’endroit précis où Thoreau s’était effondré.


      Debout sur la terrasse, Rose l’observait. Il gravit l’escalier et, après avoir enfilé une paire de gants en caoutchouc, se mit à genoux et vaporisa du luminol sur les planches. Une forte odeur de désinfectant flottait autour de lui, signe qu’on avait récuré les lieux peu de temps auparavant.


      Cela en soi était suspect. Si personne n’était venu, pourquoi avoir pris la peine de tout nettoyer ?


      Le luminol ne révéla rien tout d’abord, mais Maddox persévéra, déterminé à examiner chaque centimètre carré.


      A hauteur du chambranle de la porte, il se pencha soudain. Là — une goutte de sang. Elle s’était glissée dans une fente du bois.


      Il leva les yeux vers Rose.


      — Il y a du sang ici.


      Elle poussa un soupir de soulagement.


      — Je vous avais bien dit qu’il saignait !


      — Ce n’est pas grand-chose, mais je vais vérifier le reste de la maison et voir s’il y a des empreintes. Par ailleurs, nous allons peut-être retrouver des douilles quelque part.


      Elle resta en retrait pendant qu’il se mettait à l’œuvre. Il inspecta chaque meuble avec soin et finit par découvrir une empreinte partielle sur la poignée du garde-manger. Il trouva aussi quelques minuscules traces de sang qui avaient échappé au désinfectant. Il était évident que quelqu’un avait été blessé.


      En revanche, il ne décela aucune empreinte dans la baignoire, pas plus que sur le lavabo ou la porte.


      Pas de douille non plus.


      Une conclusion s’imposait : le ménage avait été fait par un expert. Thad était-il un tueur professionnel ?


      Lorsqu’il eut terminé, il alla rejoindre Rose. Elle était assise sur la balancelle, les traits tirés, le regard lointain.


      — J’aurai besoin de vos empreintes pour les comparer à celles que j’ai relevées.


      Elle acquiesça, l’air si malheureux qu’il prit place à côté d’elle.


      — Vous ne pensez pas que je suis folle ou que j’ai tout inventé ? demanda-t-elle doucement.


      Maddox ne put réprimer l’envie de lui apporter un peu de réconfort. Il couvrit sa main de la sienne.


      — Non. Je crois que celui qui a nettoyé les lieux était un pro. Il savait parfaitement ce qu’il faisait. Mais j’ai quand même glané quelques indices.


      Une lueur d’espoir traversa le visage de Rose. Puis elle porta de nouveau la main à sa tempe, comme si un mal de crâne la tourmentait.


      — Vous savez, quand j’ai vu Thad saigner, j’ai eu une drôle d’impression. J’ai vu du sang partout. Pourtant, vous n’en avez trouvé qu’un peu.


      Maddox ne sut que répondre. Il pressa ses doigts entre les siens. Elle leva les yeux vers lui, et il sentit son estomac se nouer.


      — Nous éclaircirons cette histoire, Rose.


      Il ferait tout pour tenir parole. Après tout, c’était son travail de protéger les habitants de Pistol Whip.


      *  *  *


      La nuit était bien avancée quand Maddox ramena Rose chez elle. Bien qu’exténuée, elle se sentait trop nerveuse pour songer à dormir.


      Maddox la raccompagna à la porte.


      — J’enverrai ces échantillons au labo demain. On verra ce que ça donne.


      Il hésita.


      — Laissez-moi jeter un coup d’œil chez vous avant de partir.


      Rose acquiesça, soulagée qu’il reste encore un peu. Elle ouvrit la porte, retenant son souffle lorsque Maddox la frôla. Elle avait toujours eu un faible pour les cow-boys. Pourquoi donc était-elle tombée amoureuse de Thad alors qu’il était si différent des hommes qu’elle appréciait ?


      Un homme d’affaires. Du moins, c’était ce qu’il avait prétendu. Ce n’était peut-être qu’un tissu de mensonges.


      Elle alluma la lumière dans l’entrée et attendit que Maddox ait fait le tour de sa petite maison.


      Il redescendit, le visage impénétrable.


      — Vous avez trouvé quelque chose ?


      Il fit non de la tête, et elle baissa les yeux sur ses doigts, encore tachés de l’encre qui lui avait servi à prendre ses empreintes.


      — Rose ? Je vais demander aux gens de l’identité judiciaire de vérifier votre ligne téléphonique pour déterminer l’origine de l’appel que vous avez reçu. Vous n’y voyez pas d’inconvénient ?


      — Non, pas du tout. Faites tout ce que vous avez à faire.


      Un étau lui comprimait la poitrine après les émotions de la journée. Elle fouilla dans un tiroir et en sortit une carte de visite.


      — C’est celle de Thad.


      Maddox la parcourut des yeux.


      — Merci. Je vais me renseigner.


      — Vous pensez qu’il travaillait réellement là, ou c’est également un mensonge ?


      — Je l’ignore, mais je vais le découvrir. Nous allons passer la voiture au peigne fin pour trouver des empreintes. Il est possible que Thoreau soit un nom d’emprunt.


      Il posa les mains sur les bras de Rose. Des mains puissantes, et pourtant tendres, qui lui donnèrent envie de se blottir contre lui et de ne plus jamais le lâcher.


      C’était une pensée insensée. Maddox était là pour l’aider à trouver celui — ou ceux — qui voulait sa mort.


      Elle avait besoin de son aide en tant que shérif, voilà tout.


      Pas question de laisser son imagination s’emballer.
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      Maddox avait envisagé d’avertir le shérif de Laramie, mais il s’était ravisé. Sans cadavre et sans preuve tangible des événements, il passerait pour un imbécile.


      Rose se laissa tomber sur une chaise de cuisine, comme si elle était trop épuisée pour rester debout.


      — Qu’allons-nous faire à présent ?


      Il s’assit à son tour.


      — Techniquement, il n’y a pas de crime à signaler. Sauf qu’évidemment vous avez été attaquée, et je vais faire un rapport complet à ce sujet. Mais nous n’avons pas trouvé de corps et les traces de sang sont minimes, par conséquent, cela ne justifie pas l’intervention d’une autre force de police pour l’instant.


      — Mais Thad Thoreau est soit mort, soit disparu.


      — C’est exact. Et je compte bien mener une enquête sur lui. En revanche, je n’ai pas l’intention d’alerter les autorités avant d’avoir effectué quelques recherches au préalable.


      Rose parut soulagée.


      — C’était de la légitime défense, Maddox. Je vous le jure.


      Il la croyait.


      Bien sûr, c’était peut-être sa libido qui parlait. Elle lui avait toujours plu, mais il avait été élevé par un homme qui lui avait dit et répété de ne jamais chercher à séduire une femme promise à un autre. Et, jusqu’à ce jour, Rose portait un gros diamant à son doigt.


      Elle avait dû avoir le cœur brisé par la trahison de son fiancé.


      — Je vais contacter les hôpitaux, les services d’urgence, et même la morgue au cas où.


      — Vous croyez que Thad avait un complice qui a tout nettoyé pour dissimuler le fait que j’ai été attaquée ?


      — C’est possible, acquiesça Maddox, avant d’être frappé par une nouvelle pensée. En fait, je devrais fouiller les environs du chalet. Au cas où il aurait enterré Thoreau quelque part.


      Rose frissonna.


      — Je n’avais pas pensé à ça.


      Maddox lui pressa la main de nouveau. Elle avait les doigts glacés.


      — C’est mon travail d’y penser, Rose. Si vous alliez vous reposer ?


      Rose se mordit la lèvre.


      — Je ne crois pas que je puisse dormir.


      Maddox prit une inspiration, s’efforçant de ne pas songer à la manière dont elle avait niché les doigts dans sa paume, comme pour s’accrocher à lui. Elle avait subi un choc, et il était évident qu’elle avait peur de rester seule.


      Quoi de plus normal pour la victime d’une agression aussi brutale ?


      — Je vais passer la nuit ici. Vous serez en sécurité.


      Elle leva vers lui des yeux écarquillés par la surprise.


      — Je ne peux pas vous demander ça, shérif.


      — Maddox, corrigea-t-il d’une voix bourrue. Et vous ne m’avez rien demandé. C’est moi qui suis le représentant de la loi ici. Je me sentirais coupable de vous laisser sans protection alors que nous ignorons ce qui est arrivé à votre fiancé, et qui vous a menacée au téléphone.


      Le regard de Rose se souda au sien, encore voilé par le choc.


      — Je n’arrive pas à croire que Thad m’a menti depuis le début. Qu’il voulait ma mort.


      — Il faudra du temps.


      Il dégagea lentement sa main.


      — A propos, avez-vous une photo de lui ?


      Rose hésita, puis fouilla dans son sac et en sortit son téléphone.


      — Il n’aimait pas que je le prenne en photo, mais j’ai réussi à prendre celle-ci, un soir, au restaurant.


      Maddox scruta le visage de l’homme. Agé de trente-cinq ans environ, il avait des traits réguliers, des cheveux châtains coupés court, d’épais sourcils et une fossette au menton. Ses yeux étaient marron, quelconques.


      — Cela vous aidera ?


      — Oui, merci. Maintenant, allez vous coucher. Je vais passer quelques coups de fil et voir ce que je peux apprendre.


      Rose se leva avec un soupir.


      — Merci, Maddox. Je… j’apprécie vraiment tout ce que vous avez fait ce soir.


      Il se leva aussi, mais refoula la tentation de la prendre dans ses bras. Il devait garder ses distances. Elle avait été mêlée à un crime : il était essentiel qu’il reste objectif tant qu’il ne saurait pas toute la vérité sur les événements de la soirée.


      Une petite voix dans sa tête, la voix du policier à qui on a déjà menti, lui enjoignait d’être prudent. Deux ans plus tôt, une victime présumée s’était révélée être le cerveau d’un gang criminel.


      Et il ne savait quasiment rien de Rose, hormis le fait qu’elle s’était installée en ville quelques mois auparavant et qu’elle avait ouvert un magasin d’antiquités.


      Il n’était pas exclu qu’elle ait tué cet homme et qu’elle l’ait enterré elle-même, puis inventé cette histoire. Ce scénario était tiré par les cheveux, certes, mais rien n’était impossible.


      *  *  *


      Rose monta dans sa chambre, en proie à un tourbillon d’émotions. Elle était soulagée que Maddox soit là, mais à la vue de la boîte à musique que Thad lui avait offerte, le soir où il l’avait demandée en mariage, elle sentit les larmes lui monter aux yeux.


      Elle avait été touchée qu’il se souvienne qu’elle adorait les boîtes à musique. C’était la seule chose qui la liait encore à sa mère. Ramona Worthington les collectionnait. Rose avait trouvé le cadeau incroyablement romantique. C’était à ses yeux la preuve que Thad l’aimait, qu’ils allaient vivre ensemble jusqu’à la fin de leurs jours.


      Comment aurait-elle pu soupçonner qu’il ne songeait qu’à l’éliminer ?


      Elle souleva le couvercle, fascinée par la mélodie et la colombe qui pivotait sur son socle. Quelque chose dans ce spectacle éveillait un écho lointain en elle, lui rappelait une autre boîte à musique, qu’elle avait vue enfant, peut-être.


      Mais le souvenir demeurait flou, incertain.


      Elle revit une main de femme, entendit une voix douce lui souffler que l’objet avait appartenu à sa grand-mère.


      Pourtant, sa mère n’avait jamais évoqué de grand-mère. Au contraire, lorsque Rose l’avait interrogée sur sa famille, elle s’était enfermée dans un mutisme étrange.


      Le cœur lourd, elle se déshabilla, enfila une chemise de nuit et se brossa les dents. Son visage couleur de cendre, ravagé par les larmes, lui rappela le cauchemar qu’elle venait de traverser.


      Elle s’aspergea les joues d’eau froide, puis se coucha et remonta les draps sur elle. Malgré tout, les images du drame continuèrent à défiler en boucle dans son esprit. Elle avait échappé à Thad ce soir.


      Mais que se passerait-il s’il revenait ?


      *  *  *


      Lorsque Rose fut montée, Maddox sortit fouiller la voiture. Comme prévu, le véhicule était immatriculé au nom de Thad Thoreau. Rien ne lui parut suspect. Malgré tout, il releva quelques empreintes. Il les transmettrait au laboratoire le lendemain, avec ses autres trouvailles.


      Cela fait, il installa son ordinateur portable sur la table de cuisine, envoya la photo de Thoreau aux hôpitaux et services de santé locaux, puis se mit en devoir de les contacter.


      Ses recherches ne donnèrent aucun résultat. A chaque fois, il laissa son numéro, rappelant que l’homme qu’il recherchait était armé et potentiellement dangereux.


      En théorie, les médecins étaient censés signaler toute blessure par balle, mais il arrivait que certaines personnes passent entre les mailles du filet. Surtout si le patient ou celui qui l’amenait était armé et menaçait le personnel.


      Si Thoreau n’avait pas été admis à l’hôpital, il était peut-être mort.


      Raison de plus pour fouiller la propriété.


      Maddox accéda à la base nationale de données de la police et effectua une recherche sur Thoreau.


      Il ne trouva aucun casier judiciaire à ce nom. Aucune trace non plus d’un engagement dans l’armée. Trois Thad Thoreau figuraient dans la base, mais aucun d’eux ne correspondait à la photo que Rose lui avait montrée. L’un d’eux était âgé de quatre-vingt-dix ans et vivait dans une maison de retraite, le deuxième était décédé et le troisième était professeur d’université à Salt Lake City.


      Frustré, Maddox passa une bonne heure à chercher la société citée sur la carte de visite, en vain. La compagnie n’existait pas — elle faisait partie de la couverture de Thad.


      Si celui-ci était un tueur professionnel, il avait dû utiliser un faux nom. Maddox appela Devon Littleman, le meilleur analyste qu’il connaisse au labo, et lui expliqua la situation.


      — Je t’envoie sa photo par mail, conclut-il. Il me faut son vrai nom.


      — Cela risque de prendre un certain temps.


      — Appelle-moi dès que tu as quelque chose. Je t’apporte une série d’empreintes demain.


      Qui était cet homme ? Pourquoi avait-il pris Rose pour cible ?


      Il y avait forcément un rapport avec la petite fille en photo sur la brique de lait.


      — Peux-tu mettre un traceur sur le téléphone de Rose Worthington au cas où elle recevrait d’autres appels de menace ?


      — Je m’en occupe tout de suite.


      — OK. Et je veux savoir qui l’a contactée ce soir.


      — Une minute.


      Maddox pianota sur la table en attendant le retour de son interlocuteur. Enfin, la voix de Devon s’éleva dans l’écouteur.


      — Il y a eu un seul appel ce soir. Il venait d’un téléphone prépayé. Désolé, mais je ne peux pas remonter à la source.


      Maddox étouffa un juron.


      — Merci. Tiens-moi au courant si tu trouves quoi que ce soit.


      Il raccrocha. Puis, par curiosité, il entra le nom de Rose dans l’ordinateur. Il se sentait vaguement coupable de s’immiscer ainsi dans sa vie privée, mais il n’avait pas le choix. Elle avait besoin de son aide, et il ne pouvait découvrir le mobile de Thoreau sans en savoir beaucoup plus long à son sujet.


      Dehors, le vent soufflait plus fort, faisant vibrer les vitres de la maison. Il jeta un coup d’œil vers l’escalier pour vérifier que Rose ne revenait pas, mais il ne vit rien et n’entendit aucun bruit de pas. Avec un peu de chance, elle s’était endormie.


      Peut-être pourrait-elle se remémorer d’autres détails sur son fiancé, demain, une fois qu’elle se serait reposée…


      Il trouva le nom de Rose, ainsi qu’une photo qui datait de deux ans plus tôt. Son casier judiciaire était vierge. Elle avait vécu avec ses parents, Syd et Ramona Worthington, avant de s’installer à Pistol Whip. Agée d’une cinquantaine d’années, Ramona travaillait dans une jardinerie tandis que Syd était chauffeur de poids lourds.


      Il étudia la photo du couple, cherchant en vain une ressemblance avec Rose. Ses traits étaient plus fins, plus délicats que les leurs. Et ses yeux étaient couleur ambre, alors que ceux de Ramona étaient bleus et ceux de Syd marron.


      D’après Rose, ses parents et elle n’avaient plus de relations. Que s’était-il passé entre eux ?


      Ce n’était peut-être pas pertinent dans cette affaire, mais, s’il voulait découvrir la raison pour laquelle Rose était menacée, il devait avoir autant d’informations que possible sur son passé.


      Et cela incluait la photographie de la petite fille sur le carton de lait.


      Quel âge avait Rose à présent ? Il vérifia la date de naissance qui figurait sur son permis de conduire. Vingt-cinq ans.


      Ce qui signifiait que la photographie de l’enfant disparue — qui, selon Rose, avait environ cinq ans — aurait été diffusée vingt ans plus tôt.


      Résolu à éclaircir le mystère, il fouilla la base de données des enfants disparus, en se concentrant sur l’époque en question. Des centaines de photos étaient disponibles, assez pour lui donner des sueurs froides. Il tapa le nom de Rose, mais n’obtint aucune réponse.


      Bien sûr, il était possible que l’enfant ait été retrouvée et rendue à sa famille. Ou qu’elle soit… morte.


      Deux enfants portant le nom de Worthington avaient été recherchées au cours de cette période. L’une était une adolescente qui avait succombé à une overdose, la seconde avait fait une fugue et avait fini par rentrer chez elle de son propre gré.


      Il poursuivit ses investigations un moment, sans aboutir à rien. Il avait besoin de logiciels plus sophistiqués que ceux dont il disposait pour mener à bien ce genre d’investigation, mais un tel équipement n’était pas disponible dans les bourgades comme Pistol Whip.


      La vue brouillée par la fatigue, il décida de se reposer un peu. Sa montre indiquait 4 heures du matin.


      Il éteignit l’ordinateur, gagna la fenêtre et scruta la cour, puis le jardin arboré.


      Tout semblait calme.


      Rose était en sécurité.


      Néanmoins, en s’allongeant sur le canapé, il mit son revolver à côté de lui. Au cas où Thoreau ou son complice reviendraient dans la nuit.


      *  *  *


      
          Des mains se refermèrent sur la gorge de Rose. Elle tenta de crier, mais aucun son ne sortit. Elle suffoquait.
        


      
          Terrifiée, elle lutta pour se dégager. Mais l’homme était trop fort. Elle ne pouvait pas faire bouger ses doigts d’un centimètre, et ses ongles lui entaillaient la peau.
        


      
          En larmes, elle continua à se défendre, donnant des coups de pied, griffant son agresseur… 
        


      
          Brusquement, on la lâcha, et le canon froid d’un pistolet se logea contre sa tempe.
        


      
          — Tu ne pourras pas te cacher indéfiniment, Rose. Je te retrouverai.
        


      
          Elle plissa les yeux pour voir son attaquant, mais la pièce était plongée dans les ténèbres. Et puis il y eut du rouge… tant de rouge… du sang éclaboussait les murs et le plancher. Elle avait du sang sur les genoux. Sur les mains.
        


      
          Sur le visage… 
        


      
          Un hurlement lui déchira la gorge, et elle tenta de bouger, mais la peur la paralysait.
        


      
          Soudain, ce fut une explosion de coups de feu. Des balles qui ricochaient sur les murs. Une voix d’homme. Une femme qui appelait à l’aide.
        


      
          Fermant les yeux, elle tenta de ramper vers elle. Trop tard. Le noir l’emportait… 
        


      — Rose ?


      Une main lui agrippa le bras, ferme mais douce.


      — Rose, c’est moi, Maddox. Réveillez-vous.


      Elle ouvrit grands les yeux au son de sa voix déjà familière. Encore tremblante, figée sur place par la terreur, elle murmura son nom.


      Il souda son regard au sien, essuya ses larmes et l’attira dans ses bras.


      Elle nicha la tête contre son épaule. Elle s’en voulait d’être aussi faible, mais ce cauchemar l’avait bouleversée. Dans la pièce qu’elle avait vue, les meubles étaient anciens. Il y avait des rideaux en dentelle aux fenêtres, et elle avait entendu de la musique, une mélodie lyrique semblable à celle que diffusait sa boîte à musique.


      Cependant, elle n’était pas dans le chalet, et ce n’était pas Thad qui avait appuyé le canon du pistolet contre sa tempe. Elle avait vu les yeux de cet homme.


      Ils étaient noirs. Du noir le plus profond qu’on puisse imaginer.


      Comme les yeux du diable en personne.


      Cet homme n’était-il que le produit de son imagination, un visage inventé, inspiré par la voix qu’elle avait entendue au téléphone ?


      Et tout ce sang… c’était presque comme si elle avait réellement vécu cette scène. Vu quelqu’un mourir.


      Quelqu’un qu’elle aimait.


      C’était impossible. Si elle avait été témoin d’un assassinat, comment aurait-elle pu l’oublier ?
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      Maddox massa doucement les épaules de Rose.


      — Tout va bien. Vous êtes en sécurité. Je suis là pour vous protéger.


      Il continua à parler, à répéter des mots anodins, jusqu’à ce qu’elle s’apaise.


      — Je suis désolée, Maddox. Ce n’était qu’un cauchemar, mais il semblait si réel…


      Elle était pelotonnée contre lui, ses courbes féminines affolant les sens de Maddox. Sans doute parce qu’il y avait une éternité qu’il n’avait pas fréquenté de femme. Entre son travail de shérif, le ranch et ses visites à son père, il était trop exténué le soir pour songer à sortir.


      Il devait mettre un peu de distance entre eux.


      — C’est compréhensible après ce qui s’est passé hier soir. Essayez de vous rendormir.


      Elle s’humecta les lèvres.


      — Je ne crois pas que je le puisse.


      Les premiers rayons du soleil filtraient à travers les rideaux en dentelle transparents de sa fenêtre, baignant sa peau d’un éclat doré.


      Malgré tout, elle était pâle.


      Vulnérable.


      — Dans ce cas, je vais nous préparer un petit déjeuner pendant que vous prenez une douche, dit-il. Je veux aller au chalet le plus tôt possible.


      Frissonnante, elle attrapa son peignoir, l’enfila et se leva.


      — Je viendrai avec vous. Si le corps de Thad est là-bas, je veux le savoir.


      Maddox hocha brièvement la tête, puis sortit, s’efforçant d’ignorer l’attirance qu’elle lui inspirait.


      Il avait une enquête à mener, et le temps pressait.


      Ses frères allaient venir à Pistol Whip d’un jour à l’autre pour voir leur père, et il voulait que cette affaire soit élucidée avant. Il aurait besoin de toute son énergie pour gérer leur visite.


      *  *  *


      Rose se glissa sous le jet d’eau brûlante, espérant que l’eau l’aiderait à chasser les derniers souvenirs troublants de ce cauchemar. Cependant, la mélodie de la boîte à musique continua à la hanter.


      Avait-elle vu une boîte similaire dans le cadre de son travail ? Lorsqu’elle avait décidé d’ouvrir une boutique, elle avait fait de nombreux déplacements à travers le Wyoming et même dans d’autres états, en quête de pièces uniques à inclure dans son stock.


      Dans l’ensemble, les meubles étaient plus lucratifs que le reste, même si certains bibelots rares, dotés d’une histoire, possédaient une valeur inestimable.


      Cependant, Rose ne s’intéressait pas à l’argent. Ce qui la passionnait, c’étaient les souvenirs associés aux objets. Elle voulait faire apprécier à ses clients la valeur d’un coffret à cigares qu’un général de la Seconde Guerre mondiale avait légué à son fils, qui lui-même l’avait légué au sien. Une pièce de monnaie ancienne découverte dans une cheminée datant du début du XIXe siècle. Un bijou transmis de mère en fille. Un berceau sculpté à la main par un artisan pour que sa femme y berce leur enfant.


      Autant de trésors aux yeux de Rose.


      Son père avait essayé de la dissuader de s’attacher aux objets. Lorsqu’elle était enfant, ils déménageaient régulièrement, ne créaient jamais de véritable foyer, n’emportaient rien de personnel. En fait, par deux fois elle s’était réveillée dans la voiture, en route vers une nouvelle ville, et elle avait pleuré en constatant que ses parents avaient oublié sa poupée ou son ours en peluche favori.


      Jamais ils n’avaient évoqué des grands-parents, des oncles, tantes ou cousins. C’était comme s’ils s’étaient coupés de tous leurs proches.


      Il en allait de même pour les amis qu’ils s’étaient faits dans les différentes villes où ils avaient vécu. D’ailleurs, ils avaient été très peu nombreux.


      Elle sortit de la douche et se sécha, puis enfila un jean et un chemisier. Puisqu’ils devaient sillonner les bois à la recherche d’une tombe, une tenue pratique s’imposait. Enfin, elle coiffa ses cheveux en une longue tresse qu’elle attacha sur sa nuque.


      L’arôme du café l’accueillit au pied de l’escalier. Dans la cuisine, une tasse de café à la main, Maddox était occupé à confectionner des œufs brouillés.


      Une seconde, elle retint son souffle. Il semblait si à l’aise chez elle, comme si sa présence était normale, naturelle… Pourtant, lorsqu’il se retourna vers elle, le séduisant cow-boy arborait une expression sévère, et son regard était assombri par une espèce de méfiance.


      Il lui tendit une tasse. Leurs doigts se frôlèrent et un frisson parcourut Rose, mais il se hâta de retirer sa main.


      — Il faut qu’on parle, dit-il en posant son assiette devant elle.


      Envahie par un mauvais pressentiment, Rose s’assit et but une gorgée de café pour se donner du courage.


      — Vous avez découvert quelque chose ?


      Il la rejoignit à table, secouant la tête.


      — Justement non, Rose. J’ai fait des recherches sur Thad Thoreau et je n’ai rien trouvé.


      Elle fonça les sourcils.


      — Rien de compromettant ?


      — Non. Ce que je veux dire, c’est que je n’ai rien trouvé du tout. C’est comme si Thad Thoreau n’existait pas.


      Maddox sirota son café, donnant à Rose le temps d’assimiler ses paroles.


      — Que voulez-vous dire ?


      — Qu’il n’apparaît sur aucune base de données officielle, répondit Maddox en prenant une bouchée d’œufs brouillés.


      — Peut-être Thad est-il son deuxième prénom ?


      — J’ai fait des recherches très poussées, Rose. Je crois qu’il s’est servi d’un faux nom pour que personne ne puisse retrouver sa trace après son départ de Pistol Whip.


      Rose pâlit.


      — Après ma mort, vous voulez dire ?


      Il acquiesça.


      — J’ai envoyé sa photo au labo. Avec un peu de chance, leur logiciel de reconnaissance faciale va nous mettre sur sa piste.


      — Vous devez penser que je suis une parfaite idiote.


      — Non. Je pense que vous êtes une femme ravissante qui a accordé sa confiance à quelqu’un qui ne la méritait pas.


      Rose redressa la tête et plongea son regard dans le sien. Il la trouvait ravissante ?


      — Ecoutez, Rose, la carte de visite qu’il vous a remise était fausse. Cette société est bidon. Il a créé une identité dans le seul but de faire votre connaissance. Ensuite, il vous a persuadée de l’accompagner dans un endroit isolé pour vous tuer. Quand les gens auraient commencé à s’interroger sur votre disparition, il se serait envolé depuis belle lurette.


      *  *  *


      Rose resta silencieuse durant le trajet jusqu’à Cheyenne, l’estomac noué, les yeux rivés sur le paysage qui défilait derrière la vitre.


      — Merci de ne pas avoir mentionné mon rôle dans l’affaire, murmura-t-elle alors qu’ils repartaient après avoir déposé les indices au laboratoire.


      Maddox lui lança un regard furtif.


      — Ce qui m’intéresse, ce sont les faits. La vérité. L’absence de Thoreau dans les bases de données est suspecte en soi. Elle ajoute du poids à votre témoignage. Il ne servirait à rien d’alerter les autorités avant d’en savoir davantage.


      Elle hocha la tête, reconnaissante qu’il la croie. Mais un autre policier serait-il aussi compréhensif ? Allait-elle être inculpée tôt ou tard ?


      Elle se remémora sa rencontre avec Thad. Il était venu à son magasin. Il s’était montré charmant, amical, mais ne s’était pas attardé en ville. Une semaine plus tard en voyage d’affaires à Cheyenne, elle l’avait croisé au restaurant de l’hôtel où elle séjournait. Comme s’ils étaient destinés à se retrouver.


      Il avait été attentif, l’avait complimentée et avait flirté outrageusement avec elle avant de l’inviter à dîner. Elle avait fini par rester tout le week-end à Cheyenne, et ils avaient visité les attractions, fait un pique-nique au parc, assisté à un concert.


      Au cours des semaines qui avaient suivi, ç’avait été un tourbillon de coups de fil romantiques et de dîners en tête à tête. Il n’avait pas de famille, et elle ne voyait plus ses parents. Ce point commun les avait rapprochés.


      Pendant tout ce temps, il n’avait fait que jouer la comédie.


      Maddox s’engagea dans le chemin de terre qui menait au chalet. Elle revit Thad couvrir sa main de la sienne et lui dire qu’il l’aimait…


      — Demain, tu seras ma femme, avait-il murmuré alors qu’ils se garaient.


      La pluie menaçait, et il s’était précipité pour lui ouvrir sa portière, l’avait soulevée dans ses bras et portée jusqu’à la maison. Ils avaient ri lorsqu’il avait trébuché sur les marches et failli la laisser tomber.


      Elle était allée prendre un bain, s’était prélassée dans l’eau savonneuse en songeant à la cérémonie, tout à son bonheur.


      Puis elle s’était séchée et avait gagné la porte sur la pointe des pieds. Elle avait entendu la voix de Thad… et c’est là que tout avait mal tourné…


      Comment avait-elle pu être aussi aveugle ?


      Maddox coupa le contact, attrapa sa lampe de poche et enfila une paire de gants. Rose lui emboîta le pas en jetant des coups d’œil anxieux autour d’eux. Et si Thad avait survécu et qu’il était tapi quelque part, prêt à les attaquer ?


      *  *  *


      Maddox fit signe à Rose d’attendre pendant qu’il fouillait le chalet, une fois de plus, dans l’espoir qu’un indice lui avait échappé la veille, dans le noir. A sa grande déception, il ne découvrit rien de nouveau. L’endroit était exactement tel qu’il l’avait laissé.


      Pas de doute : ce nettoyage était l’œuvre d’un professionnel.


      Lorsqu’il ressortit, Rose l’attendait, le visage anxieux.


      — Vous avez trouvé quelque chose ?


      — Non, rien. Je vais inspecter la propriété et les bois.


      — Je vous accompagne.


      Maddox fronça les sourcils.


      — Vous n’êtes pas obligée de venir, Rose.


      — Deux paires d’yeux valent mieux qu’une.


      Elle descendit les marches, rassemblant les pans de sa veste autour d’elle.


      — Par où allons-nous commencer ?


      — Faisons le tour de la maison et retrouvons-nous derrière.


      Rose prit la torche, et il contourna le chalet par la droite tandis qu’elle passait à gauche.


      Sous les fenêtres du côté, il remarqua une sorte de cave dont l’entrée était à demi dissimulée par des arbustes. Il écarta les branches et examina le cadenas rongé par la rouille. Celui-ci ne semblait pas avoir été ouvert récemment, néanmoins, il alla chercher une pince coupante dans le coffre de sa voiture et sectionna le métal.


      Lorsqu’il souleva le couvercle et braqua la lampe à l’intérieur, il ne vit que poussière et toiles d’araignée. Une odeur rance assaillit ses narines, si forte qu’il dut tourner la tête et inspirer à fond pour ne pas être pris de nausées.


      La main crispée sur la torche, il dégaina son arme et descendit les marches lentement, toussant à cause de la poussière. Le bois grinça sous son poids, une lame céda. Il dirigea le faisceau de lumière vers le fond et remarqua une série d’étagères remplies de boîtes de conserve qui devaient être là depuis des décennies.


      Sur le sol, des sacs de farine et de sucre avaient été éventrés par les rongeurs.


      Son regard remonta le long du mur, et il se figea soudain, glacé à la vue du squelette qui gisait dans le coin. Le temps avait fait son œuvre, découvrant les orbites saillantes, les os grisâtres.


      Il étouffa un juron. Il avait pensé trouver le cadavre de Thoreau, mais cette dépouille était ici depuis très longtemps.


      Qui diable était ce mort ?
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        Rose fit le tour du chalet en quête d’une cachette éventuelle, mais en vain. Le vent soufflait, soulevant des brindilles et des nuages de poussière autour d’elle. En dépit du froid, elle sentait la sueur perler sur sa peau lorsqu’elle revint sur ses pas.

        Maddox sortit de la cave, le regard troublé.

        — Vous avez trouvé Thad ?

        — Non. En revanche, il y a un squelette dans ce trou.

        Rose étouffa un cri.

        — Quoi ? Qui est-ce ?

        Il haussa les épaules.

        — Je ne sais pas. En tout cas, il est là depuis un certain temps.

        Maddox remonta son chapeau sur sa tête et s’essuya le visage d’un revers de main.

        — Il va falloir que je téléphone au shérif de Cheyenne pour l’avertir.

        Rose retint son souffle. S’il alertait les autorités, il devrait leur parler de Thad.

        — Mais avant tout je veux fouiller les lieux, reprit-il. Cela fait, nous saurons à quoi nous avons affaire.

        Rose réfléchit à toute allure. Pensait-il donc trouver d’autres squelettes dans la propriété ? Qui était mort ici ? Thad était-il au courant de l’existence de ces dépouilles ? Le fait qu’il l’ait amenée à ce chalet signifiait peut-être qu’il y avait commis d’autres crimes par le passé…

        D’un geste, Maddox désigna les bois qui descendaient vers la rivière, et elle lui emboîta le pas.

        — Allons-nous nous séparer ?

        Il secoua la tête.

        — Non. Restez avec moi.

        Son regard s’était durci. Rose s’en inquiéta. Avait-il peur que Thad ou son complice se cache dans les environs ?

        Ou n’avait-il pas confiance en elle ?

        *  *  *

        La découverte du squelette préoccupait Maddox. Si Thoreau avait réussi à tuer Rose, il aurait pu laisser son corps dans cette cave, et personne n’en aurait jamais rien su.

        Il devrait faire venir une équipe de l’identité judiciaire pour identifier le mort et déterminer les causes du décès. Peut-être cela les mettrait-il sur la piste du tueur.

        Une question demeurait : cet inconnu avait-il un lien avec ce qui était arrivé à Rose ?

        Il étudiait le terrain, observant herbes, buissons et arbustes, à l’affût d’un signe indiquant qu’on était passé là récemment.

        Rose tressaillit en entendant un bruit dans le sous-bois.

        — Un chien de prairie, dit-il, pointant le doigt vers l’animal qui s’enfuyait.

        Il passa une bonne demi-heure à scruter les environs, s’arrêtant ici et là pour examiner des mottes de terre ou des étendues d’herbes folles susceptibles de receler des empreintes. Il trouva les restes de la dépouille d’un animal, mais aucune trace d’un corps humain.

        A quelques mètres de la rivière, il trébucha sur une souche. Comme il se redressait, un tas de pierres attira son attention.

        Rose s’approcha.

        — Qu’y a-t-il ?

        — Je ne sais pas. Nous allons voir.

        Gagné par un pressentiment, Maddox eut tôt fait de retirer les pierres, puis s’empara d’une branche pour creuser le sol. En sentant une résistance, il poursuivit sa tâche à mains nues, l’estomac noué. Quelques secondes plus tard, le squelette d’une main apparut.

        *  *  *

        — Oh ! Mon Dieu, murmura Rose d’une voix étranglée. Il y a quelqu’un d’enterré ici.

        — On le dirait bien, en effet.

        Le cœur au bord des lèvres, elle regarda les pierres que Maddox avait délogées.

        — Si ces deux personnes ont été tuées par le même individu, pourquoi en aurait-il enterré une et pas l’autre ?

        — Bonne question.

        Il épousseta ses mains sur son pantalon.

        — Ils ont peut-être été mis là à des moments différents.

        Rose parcourut les environs des yeux, bouleversée. Cet endroit était-il une sorte de cimetière pour les victimes d’un tueur ?

        — Je vais téléphoner au shérif de Cheyenne. Nous avons besoin de mener des recherches complètes pour s’assurer qu’il n’y a pas d’autres corps enfouis ici.

        — Vous pensez que Thad savait que ces dépouilles étaient là ?

        — Je l’ignore, répondit Maddox, les lèvres serrées. S’il est au courant, cela veut dire qu’il est lié à ces décès. Si nous découvrons leur identité, nous en apprendrons peut-être davantage sur lui.

        
          Et sur vous.
        

        Il n’avait pas prononcé ces mots, mais ils semblaient flotter dans l’air entre eux.

        — Il pourrait s’agir d’un tueur professionnel, Rose. Si oui, Thoreau n’avait pas de raison personnelle de vous éliminer. C’est celui qui l’a engagé qui voulait vous faire disparaître.

        Indignée, Rose planta les mains sur ses hanches.

        — Je ne vois pas pourquoi quiconque voudrait ma mort.

        Maddox fronça les sourcils.

        — Vous n’avez pas le moindre ennemi ?

        Elle secoua la tête.

        — Je tiens une petite boutique. Je n’ai pas beaucoup d’argent.

        — Pas de frères, pas de sœurs ?

        — Non.

        — Personne qui soit jaloux de vous ?

        — Pistol Whip est une petite ville, Maddox. Vous le savez. Qui ma boutique pourrait-elle gêner ?

        — Pas d’anciens petits amis ?

        Rose eut un petit rire d’autodérision.

        — Il n’y en a pas eu. Du moins, aucun de sérieux.

        — Vos parents ont-ils des ennemis ?

        — Pas que je sache, soupira Rose. Ils ne roulent pas sur l’or. Ils ne fréquentent presque personne. Ils n’ont ni amis ni ennemis.

        — Pas d’argent placé ?

        — Non.

        Maddox prit le téléphone qu’il portait à sa ceinture et composa un numéro.

        — Ici le shérif Maddox McCullen de Pistol Whip. Je me trouve sur une propriété située dans votre juridiction et j’ai découvert des restes humains. Vous pouvez m’envoyer une équipe ? Je vous transmets les coordonnées.

        Pendant qu’il terminait, Rose gagna le bord de la rivière et fixa l’eau boueuse avec anxiété. La perspective de raconter son histoire de nouveau l’emplissait d’appréhension. Cependant, elle tenait à savoir la vérité sur Thad et sur les squelettes.

        Après tout, elle aurait pu être parmi eux.

        
        *  *  *

        Maddox mit fin à la communication, songeur. La présence de ces dépouilles sur le lieu où Thoreau avait tenté de tuer Rose ne pouvait pas être une simple coïncidence.

        Mais quel rapport pouvait-il y avoir entre elle et ces squelettes ? Elle affirmait ne pas avoir d’ennemis et semblait ne pas savoir du tout pourquoi Thoreau avait voulu l’éliminer.

        Il s’apprêtait à aller la rejoindre quand des brindilles craquèrent sur sa droite. Soupçonneux, il tourna la tête et saisit un mouvement du coin de l’œil. Etait-ce un animal ? Ou Thoreau ?

        La main sur son arme, Maddox scruta les environs et vit un vautour qui décrivait des cercles au-dessus de lui. En même temps, il entendit un bourdonnement d’insectes et retint son souffle.

        Y avait-il un autre corps dans les parages ? S’agissait-il de celui de Thoreau ?

        Il se dirigeait vers le bourdonnement, jetant des regards attentifs autour de lui, quand une odeur pestilentielle le prit à la gorge. Il tira son mouchoir de sa poche et s’en couvrit le nez et la bouche avant de poursuivre son chemin, indifférent aux branches et ronces qui gênaient son passage.

        La puanteur s’accentua encore à mesure qu’il s’approchait de l’endroit où le charognard rôdait. Le sous-bois était dense, presque obscur. Maddox braqua sa lampe devant lui, s’attendant à trouver le cadavre de Thoreau dans les broussailles.

        Soudain, il trébucha sur un obstacle et faillit perdre l’équilibre. Il se redressa, baissa les yeux et fut aussitôt envahi par la déception. Un coyote éventré gisait à ses pieds.

        Un nouveau craquement s’éleva, et Maddox raffermit sa prise sur son pistolet. Mais, alors qu’il se retournait, un objet dur s’abattit sur l’arrière de son crâne.

        Une douleur fulgurante le terrassa. Le monde bascula autour de lui. Saisi de vertige, il tenta de se retenir à un tronc d’arbr, mais un nouveau coup le fit tomber à genoux.

        Il s’écroula sur le sol, bataillant pour ne pas perdre conscience. Il devait protéger Rose, l’avertir…

        Mais les ténèbres l’engloutirent.

        *  *  *

        Rose perçut un bruit dans le sous-bois et se retourna.

        Elle avait laissé Maddox debout près de la tombe, mais il n’était plus là. Soudain nerveuse, elle promena un regard anxieux alentour. Sans doute avait-il recommencé à inspecter les lieux.

        Un frisson d’angoisse la saisit alors qu’elle songeait aux squelettes. Cependant, un nouveau bruit attira son attention sur sa gauche. Presque aussitôt, un chevreuil traversa la clairière en bondissant.

        Un soupir de soulagement lui échappa, et elle se reprocha intérieurement sa lâcheté. Pourtant, ne voyant toujours pas Maddox, elle se dirigea vers la tombe et appela son nom.

        Pas de réponse. Rose pressa le pas et s’engouffra dans le sous-bois. Elle devait le trouver. Il ne l’aurait pas laissée seule ici.

        Brusquement, elle eut la sensation d’une présence. Au même moment, un coup violent à la nuque la projeta au sol, ses genoux heurtèrent un rocher, et on l’agrippa par-derrière. Elle voulut hurler, mais aucun son ne sortit de sa gorge. Elle s’effondra, face contre terre.

        Trop faible et trop désorientée pour résister, elle sentit que son agresseur la prenait à bras-le-corps et la traînait sans ménagement dans les broussailles. Des ronces la griffaient, des branches s’accrochaient à elle, un filet de sang coulait sur son front. Elle ne distinguait que des arbres flous, les ailes indistinctes d’un vautour qui semblait plonger vers elle.

        Le gravier de l’allée racla le dos de Rose. Un grincement résonna, perçant la plainte du vent. Son agresseur la lâcha un instant, et elle voulut rouler sur elle-même pour lui échapper, mais un coup de pied dans le dos lui coupa le souffle, puis elle fut poussée en avant.

        Seigneur. Le grincement qu’elle avait entendu était celui du couvercle de la cave. Rose hurla, mais son attaquant la jeta brutalement dans le trou obscur. Elle atterrit sur les mains et les genoux, puis son visage heurta la terre humide. Terrorisée, elle leva les yeux et se figea à la vue du squelette qui reposait dans un coin de la pièce.

        On allait la laisser mourir là, dans le noir, comme l’homme qu’ils venaient de trouver.

        Quelques secondes plus tard, un rai de lumière filtra à l’intérieur alors qu’on entrouvrait le couvercle. L’instant d’après, le corps de Maddox atterrit brutalement à côté d’elle.

        *  *  *

        Maudite soit Rose. Elle avait réussi à échapper à Thoreau et avait alerté le shérif local.

        Cette garce devait mourir. Elle avait déjà vécu trop longtemps.

        A chaque jour qui s’écoulait, il redoutait qu’elle ne recouvre la mémoire. Qu’elle ne se souvienne de l’endroit où elle l’avait vu pour la première fois.

        Qu’elle ne détruise sa famille.

        Il ne laisserait jamais cela arriver.

        Rose aurait dû mourir vingt ans plus tôt. Mais, à présent qu’il l’avait retrouvée, il allait résoudre le problème une bonne fois pour toutes.

        Et elle emporterait son secret dans la tombe.
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        La panique s’empara de Rose lorsqu’elle vit la nuque de Maddox, ses cheveux rendus poisseux par le sang. Et il était si immobile…

        Les relents de terre humide et de chair en décomposition assaillirent ses narines, et elle refoula une vague de nausée. Les orbites vides du squelette semblaient la fixer, l’accuser, comme si elle était responsable du fait qu’il pourrissait seul ici.

        Cette personne était-elle encore en vie lorsqu’on l’avait abandonnée dans cette cave ? Etait-elle morte de faim et de soif ? S’était-elle évertuée à ouvrir le cadenas jusqu’au jour où elle avait compris que rien ni personne ne pourrait la sauver ?

        Rose prit une inspiration tremblante et rassembla sa détermination. Pas question qu’elle se laisse mourir.

        Elle devait trouver un moyen de les sortir de cette prison.

        Elle tendit l’oreille, essayant de savoir si leur agresseur était toujours là, mais aucun son ne lui parvint. Elle essuya son visage poussiéreux, s’assit, contrôla sa respiration et s’approcha de Maddox. Il était étendu, face contre terre, un bras au-dessus de la tête, l’autre le long du corps.

        Le cœur cognant dans sa poitrine, elle releva sa chemise afin de s’assurer qu’il n’avait pas été touché par une balle. Il respirait à petits coups, et la peau de son dos lui parut anormalement fraîche.

        — Maddox, parlez-moi, supplia-t-elle, au comble de l’inquiétude. Je vous en prie.

        Il demeura immobile, le corps inerte.

        Elle suivit du bout du doigt la plaie qu’il avait à la tête, et jugea qu’elle devait mesurer environ sept centimètres de long. En revanche, elle n’était pas très profonde. Même s’il avait besoin de points de suture, sa vie n’était pas en danger.

        Elle déchira le bas de son T-shirt et appuya sur l’entaille afin d’arrêter l’écoulement de sang. Puis elle le lui enroula autour de la tête en veillant à ce que le pansement soit suffisamment serré. Il gémit et remua un peu.

        Elle lui effleura la joue.

        — Nous allons sortir d’ici, murmura-t-elle d’une voix rauque. Je vous le promets, Maddox.

        Elle le secoua doucement, espérant le faire revenir à lui.

        — Maddox, vous m’entendez ?

        Un grognement sourd lui répondit, après quoi il perdit connaissance de nouveau. Elle palpa sa veste à la recherche de son téléphone, mais en vain.

        La panique la gagna derechef. Elle avait laissé son propre portable dans la voiture.

        Une bouffée de colère la submergea. Elle se releva et, chancelante, longea le mur jusqu’à l’échelle branlante qui menait à la sortie. Elle empoigna les côtés, et, ignorant les échardes qui se logeaient dans sa paume, commença à monter.

        Elle grimpa lentement les barreaux couverts de poussière. L’un d’eux céda sous son poids, et elle faillit tomber, mais elle serra les dents, s’agrippa aux montants et tint bon. Puis elle se hissa sur le barreau suivant. Plus que deux, et elle heurta de la tête le lourd panneau en bois qui couvrait l’ouverture. Tenant l’échelle d’une main, elle tenta vainement de le soulever.

        Elle essaya encore, poussant de toutes ses forces. Le panneau ne bougea pas d’un pouce. Soudain, elle entendit un bruit sourd au-dessus d’elle et sentit le bois ployer légèrement.

        Horrifiée, elle comprit ce qui venait de se passer. Celui qui les avait jetés dans ce trou venait d’en boucher l’unique issue.

        *  *  *

        Maddox avait l’impression qu’un marteau s’abattait sur ses tempes. La douleur lui laminait le cerveau. Ses paupières, lui semblaient affreusement lourdes, ses bras et ses jambes également. Il voulut inspirer à fond, avala de la poussière et se mit à tousser. Où diable était-il ?

        Au prix d’un violent effort, il ouvrit les yeux. Il faisait noir comme dans un four. Un craquement résonna brusquement dans l’air, suivi d’un cri perçant. Il se redressa lentement et tourna la tête en direction du son. Une fente laissait passer juste assez de lumière pour qu’il voie la scène.

        Rose.

        Rose venait de tomber.

        La mémoire lui revint subitement. On l’avait attaqué, assommé.

        — Rose ?

        Elle se releva et rampa vers lui.

        — Maddox, ça va ?

        — Oui, mentit-il. Que s’est-il passé ?

        — J’ai été attaquée. On m’a jetée dans cette cave, et puis on vous y a jeté aussi.

        La cave ? Le squelette…

        Marmonnant un juron, il porta une main à sa nuque, sentit quelque chose de poisseux.

        Du sang.

        Rose lui effleura le front.

        — Vous êtes blessé, Maddox. J’ai essayé d’arrêter le sang.

        — Ne vous en faites pas pour moi. J’ai connu pire.

        Non sans mal, il parvint à s’asseoir. Rose lui tint le bras pour l’aider. Malgré tout, il était si étourdi qu’il dut garder la tête entre ses mains pendant quelques minutes en attendant que le malaise passe.

        Enfin, il s’obligea à rouvrir les yeux. A côté de lui, Rose tremblait comme une feuille.

        — Ça va ? lâcha-t-il.

        — Oui. J’ai quelques bleus, mais rien de grave.

        — Avez-vous vu votre agresseur ?

        — Non, il est arrivé par-derrière. J’étais au bord de l’eau, j’ai entendu un bruit et je me suis tournée vers vous, mais vous n’étiez plus là. Je suis partie à votre recherche et… c’est là qu’il m’a attaquée.

        La peur qui altérait sa voix serra le cœur de Maddox.

        — Et vous ? reprit-elle. Vous l’avez vu ?

        — Non. Il m’a pris par surprise, moi aussi.

        Ses yeux s’accoutumaient à la pénombre. Il poussa un soupir de frustration, puis tendit la main vers elle et l’attira près de lui.

        — Nous allons nous en sortir, je vous le promets.

        — Je suis montée à l’échelle, mais je n’ai pas pu pousser la porte, murmura-t-elle dans un souffle. Et je crois qu’il a bloqué l’ouverture avec un poids.

        De sa main libre, Maddox tâtonna sur le sol.

        — Mon pistolet… vous le voyez ?

        — Non. Il n’est pas là.

        — Ce salaud a dû le prendre. Et mon téléphone ?

        — Il n’est pas là non plus. J’ai vérifié. Soit il l’a emporté, soit vous l’avez perdu là-haut. Et le mien est resté dans la voiture.

        — J’ai téléphoné au shérif de Cheyenne tout à l’heure, Rose. Il ne devrait pas tarder.

        — Mais s’il ne nous trouve pas ? chuchota-t-elle, affolée.

        Maddox lui pressa les doigts.

        — Ecoutez-moi. Je lui ai dit que j’allais l’attendre. Il verra ma voiture. Il nous trouvera.

        
        *  *  *

        Réconfortée par le bras de Maddox autour d’elle, par son calme, Rose se força à ne pas regarder dans le coin. Ils n’avaient qu’à patienter. Les secours étaient en route.

        Cependant, à mesure que les minutes s’écoulaient, elle avait l’impression de suffoquer entre ces murs de terre battue, dans cet air confiné, renfermé. Un air qui sentait la mort et la décomposition.

        — Je songeais à cette annonce au sujet d’une petite fille disparue, murmura Maddox. Je me demande pourquoi Thoreau pensait que c’était vous.

        — C’est absurde.

        Maddox exhala lentement.

        — Rose, est-il possible que vous ayez été adoptée ?

        Un insecte chatouilla la jambe de Rose. Une araignée. Elle détestait les araignées. Affolée, elle secoua le pied frénétiquement pour la chasser.

        — Non. Je veux dire, je ne crois pas.

        Maddox lui caressa le bras pour l’apaiser.

        — Quel est votre plus ancien souvenir de votre famille ?

        Rose ferma les yeux, fouillant sa mémoire.

        — Noël. Je me rappelle avoir accroché des bâtons de sucre d’orge dans le sapin et avoir vu mes parents installer des guirlandes devant la porte d’entrée.

        — Quel âge aviez-vous ?

        — Quatre ans ? Cinq ?

        Rose se massa le front.

        — Où voulez-vous en venir ?

        Maddox traça du doigt la cicatrice qu’elle avait à la tempe.

        — Vous touchez cette cicatrice tout le temps. Comment l’avez-vous eue ?

        — Je ne sais pas. Mes parents ont dit que nous avions eu un accident de la circulation quand j’étais toute petite.

        Maddox demeura un moment silencieux.

        — Vous n’en avez aucun souvenir ?

        — Non. Apparemment, j’ai eu un traumatisme crânien.

        Il s’éclaircit la gorge.

        — Vous m’avez dit que vous déménagiez souvent ?

        — Oui. Mon père changeait constamment d’emploi.

        — Vous souvenez-vous d’avoir porté un autre nom ?

        Rose secoua la tête, mais sentit un picotement à la nuque.

        — Non. Pourquoi cette question ?

        Maddox haussa les épaules.

        — Je m’interrogeais sur la photo de cette petite fille disparue.

        — Vous pensez que j’ai été adoptée ? demanda Rose, la gorge nouée. Qu’il est arrivé malheur à mes vrais parents ?

        — Cela pourrait expliquer certaines choses.

        — Mais les Worthington ont des photos de moi bébé !

        Maddox réfléchit.

        — Pourriez-vous avoir eu une sœur dont vous ignorez l’existence ? Une jumelle, peut-être ?

        — Je ne sais pas, avoua Rose, songeuse. Peut-être. Mais, si c’était le cas, pourquoi mes parents ne m’auraient-ils rien dit ? Et pourquoi quelqu’un voudrait-il me tuer ?

        — Je l’ignore, Rose. Il est possible que Thoreau se soit trompé. Mais si nous découvrons la petite fille en question cela nous mènera peut-être à la vérité.

        Soudain, des voix s’élevèrent au-dehors. Maddox bondit et s’approcha de l’échelle d’un pas chancelant.

        — Nous sommes là ! cria-t-il en tambourinant contre le panneau.

        Rose se mit à crier, elle aussi. Cependant, les questions de Maddox résonnaient encore à ses oreilles.

        Ses parents auraient-ils pu lui cacher qu’elle avait été adoptée ou qu’elle avait une sœur ?

        Non, c’était impossible.

        Impossible.

        
        *  *  *

        Quelques secondes plus tard, le panneau fut ouvert, laissant entrer les rayons du soleil.

        Maddox prit la main de Rose.

        — Allez-y.

        Il l’aida à monter à l’échelle, puis la suivit, inspirant des goulées d’air frais.

        — Je suis le shérif Jarvis, déclara un grand costaud coiffé d’un stetson, avant de se tourner vers une jeune femme qui portait des lunettes de soleil et un chignon sévère. Voici le Dr Lail, médecin légiste et anthropologue judiciaire.

        Un jeune homme se tenait près d’eux, le visage mince, les sourcils froncés, tandis qu’une équipe d’enquêteurs descendait d’une camionnette.

        — Et voici mon député, Warner Rogers.

        Jarvis indiqua la blessure de Maddox.

        — Vous avez besoin d’un médecin ?

        — Moi non, merci, répondit-il, avant de se tourner vers Rose avec sollicitude. Et vous ?

        Elle fit non de la tête.

        — Non, ça va, merci.

        Elle mentait, et ils le savaient tous les deux. Elle était encore terrifiée.

        Le shérif croisa les bras.

        — Vous pourriez m’expliquer ce que vous êtes venus faire ici ?

        Maddox soupira et se mit en devoir de lui résumer la situation. Lorsqu’il eut terminé, Jarvis acquiesça et s’adressa à son adjoint.

        — Passez tout au peigne fin. Assurons-nous qu’il n’y a pas d’autres squelettes sur les lieux.
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      Rose resta au bord de la rivière pendant que Maddox, le shérif et ses hommes fouillaient la propriété. A son grand soulagement, ils ne trouvèrent pas d’autres victimes.


      Le Dr Lail sortit de la cave et ôta ses gants.


      — Que pouvez-vous nous dire ? s’enquit Maddox.


      La jeune femme ajusta ses lunettes.


      — Le squelette est un individu mâle, de type caucasien. A un moment donné, il a eu une vilaine fracture du fémur et il a des broches dans une de ses jambes. J’en saurai davantage quand j’aurai examiné les os de plus près.


      Maddox se tourna vers l’équipe d’enquêteurs.


      — Avez-vous retrouvé des douilles ? Des empreintes ?


      — Une douille, quelques fibres, et un bouton. Nous vous tiendrons au courant des résultats des analyses.


      Quelques instants plus tard, le Dr Lail achevait d’examiner les restes de la seconde victime. Rose l’observait, l’estomac retourné.


      — Il s’agit d’une femme. Je dirais qu’elle est morte à peu près à la même époque que l’homme dans la cave.


      — Pourquoi enterrer un corps et laisser l’autre là-bas ? interrogea Maddox.


      Le médecin haussa les épaules.


      — Qui sait ? Le tueur avait peut-être l’intention de les enterrer tous les deux mais le temps lui a manqué.


      Maddox réfléchit.


      — Ou bien l’homme l’a surpris alors qu’il était en train d’enterrer la femme, si bien qu’il l’a tué et jeté dans la cave…


      — Combien de temps vous faudra-t-il pour procéder à un examen détaillé ? s’enquit Jarvis.


      Le Dr Lail remonta le drap sur la dépouille et fit signe aux agents de la transporter jusqu’au fourgon.


      — Je vais m’en occuper tout de suite.


      — Merci, intervint Maddox. Il est possible que ces morts soient liées à la tentative de meurtre dont Mlle Worthington a été victime.


      Rose suivit du regard le véhicule qui s’éloignait. Jarvis la dévisagea avec curiosité, mais ce fut à Maddox qu’il s’adressa.


      — Faites-moi parvenir un rapport complet, voulez-vous ?


      — Entendu. Dans l’immédiat, je préférerais que l’affaire ne s’ébruite pas. Cela pourrait être un avantage de laisser croire au tueur qu’il a réussi à se débarrasser de nous.


      *  *  *


      La nuit tombait quand Rose et Maddox quittèrent la macabre scène. Jarvis avait tenu à entendre Rose donner sa version des faits. Elle n’était pas sûre qu’il l’ait crue, mais la présence de Maddox à ses côtés l’avait soutenue. De toute façon, Jarvis ne pouvait pas l’inculper du meurtre de Thad, puisque rien ne prouvait que ce dernier soit mort.


      — Je crois que nous devrions parler à vos parents, déclara Maddox au bout d’un moment.


      Le cœur de Rose manqua un battement. Près d’un an s’était écoulé depuis sa dernière conversation avec eux.


      Ils l’avaient élevée en vase clos. Ils ne lui permettaient pas d’inviter des camarades à la maison, voyaient d’un mauvais œil qu’elle participe à des activités culturelles ou sportives. Douée en athlétisme, elle avait un temps été la star de l’équipe du lycée, mais, lorsqu’un journaliste local avait voulu l’interviewer, ses parents avaient refusé tout net, lui interdisant même de prendre part aux championnats.


      Et voilà qu’elle s’apprêtait à leur demander si elle avait été adoptée. Elle imaginait d’ici leur réaction.


      — Si vous leur téléphoniez ? insista Maddox.


      Rose se représenta leurs retrouvailles. Ayant échappé de justesse à une tentative de meurtre, elle aurait dû avoir envie de se rapprocher de sa famille. Cependant, elle avait l’impression qu’un poids énorme comprimait sa poitrine.


      Cela dit, si ses parents savaient quoi que ce soit à propos de l’annonce concernant la fillette disparue, ou s’ils connaissaient la raison pour laquelle Thad était persuadé que Rose était cette enfant, elle se devait de leur parler.


      — Je n’arrive pas à les joindre, dit-elle au bout d’un moment. Leur numéro a dû changer.


      — Que voulez-vous dire ?


      — Ils ne se servent que de téléphones portables prépayés.


      — Et vous n’avez jamais trouvé cela étrange ?


      Rose haussa les épaules.


      — J’ai seulement supposé que c’était une façon de contrôler leurs dépenses.


      — Où vivent-ils ?


      — A Cheyenne.


      — Alors allons-y.


      *  *  *


      Maddox téléphona au ranch pendant que Rose allait se rafraîchir dans les toilettes du restaurant où ils s’étaient arrêtés pour dîner. Mama Mary décrocha à la deuxième sonnerie.


      — Comment va papa ?


      — Il se repose, répondit-elle avec un soupir, mais la journée a été rude. Il a demandé si tu avais appelé ses frères.


      Maddox serra les dents.


      — C’est fait, oui. Je leur ai expliqué la situation. Avec un peu de chance, ils vont arriver dans les jours qui viennent.


      En réalité, il n’y comptait guère. Brett traquait la célébrité et avait trop de succès auprès des femmes pour vouloir se passer d’elles. Quant à Ray… il avait toujours été têtu, coléreux, rancunier.


      Maddox n’avait jamais compris pourquoi.


      — Dis à papa que je suis sur une enquête, mais que je rentrerai dès que possible.


      — Entendu, Maddox, murmura Mama Mary d’un ton préoccupé. J’espère seulement que tes frères arriveront avant qu’il soit trop tard.


      Le cœur serré, Maddox prit congé d’elle et raccrocha. Presque aussitôt, son téléphone vibra. Le numéro du laboratoire s’afficha à l’écran.


      — McCullen, j’écoute.


      — Maddox, ici Devon. C’est à propos de l’échantillon de sang que tu m’as apporté. AB négatif. Quant à l’empreinte partielle, je regrette, mais je n’ai pas pu identifier son propriétaire.


      — Merci, Devon. AB négatif est un groupe sanguin plutôt rare, non ?


      — Si. Environ une personne sur cent a ce type de sang.


      — Pourrais-tu m’obtenir une liste de tous les gens qui ont donné ou reçu du sang de ce type au cours des derniers mois ?


      — C’est possible, mais il faudra du temps.


      — Bon. Vérifie les archives militaires et celles du système judiciaire. Thoreau n’apparaît dans aucune base de données, sans doute parce qu’il utilise un faux nom. S’il a été formé comme tireur d’élite ou qu’il a commis un meurtre par le passé, nous pourrons peut-être l’identifier à partir de son groupe sanguin.


      *  *  *


      Rose sentait sa nervosité s’accroître à mesure qu’ils approchaient de leur destination. Ses parents avaient-ils constamment changé de numéro de téléphone pour empêcher quelqu’un de les retrouver ?


      — Parlez-moi de vos parents, lança Maddox, comme s’il lisait dans ses pensées.


      — Ce sont des gens sans histoires. Comme je vous l’ai dit, ils ne fréquentaient presque personne, ne prenaient jamais part à de quelconques activités avec les voisins ou les autres parents.


      — Et les autres membres de votre famille ? Vous devez bien avoir des grands-parents, des oncles et tantes, des cousins ?


      — Ils m’ont dit que mes grands-parents étaient morts. Et ils n’ont jamais évoqué d’autres membres de la famille.


      — Et vous déménagiez souvent ?


      Rose changea de position sur son siège.


      — Oui. Je détestais ça. Juste au moment où je commençais à me faire des amis, on repartait, le plus souvent sans crier gare.


      Maddox passa une main dans ses cheveux.


      — Vous paraissaient-ils nerveux en public ? Etaient-ils un peu parano, comme s’ils avaient peur d’être suivis ?


      Autour de Rose, l’air sembla se charger de tension.


      — Quoi ? Pourquoi me demandez-vous ça ?


      — C’était le cas ?


      Elle prit une profonde inspiration.


      — Parfois, peut-être. Au restaurant, mon père voulait toujours s’asseoir en face de la porte, pour voir les gens entrer.


      — Hmm.


      — A quoi pensez-vous ?


      — Je me demande s’ils n’étaient pas dans le programme de protection des témoins.


      Le cœur de Rose s’emballa.


      — Vous parlez sérieusement ?


      — Oui. Cela expliquerait qu’ils aient changé d’adresse aussi souvent. Ils ont peut-être été témoins d’un crime et obligés de se cacher pour vous protéger.


      Rose garda le silence, songeuse.


      — Cela expliquerait qu’ils m’aient empêchée d’avoir des amis.


      Il acquiesça.


      — En revanche, les gens qui sont dans le programme de protection des témoins doivent changer d’identité à chaque déplacement.


      Rose porta la main à sa cicatrice, une bribe de souvenir en marge de sa mémoire. Quelqu’un l’appelait Amber. Non. Annabelle ? Non. Helen ou…


      Le prénom lui échappait.


      — Y avait-il des gens qui venaient leur rendre visite, peut-être des policiers, ou un shérif ?


      Elle regarda le paysage défiler derrière la vitre, éclairé par les phares.


      — Pas que je m’en souvienne. En fait…


      Un autre souvenir s’imposa à elle.


      — Oui ?


      — Ils détestaient la police, admit-elle. Mon père disait que les policiers abusaient de leur pouvoir pour obtenir ce qu’ils voulaient.


      Se pouvait-il que Maddox ait raison ? Ses parents étaient-ils en cavale parce qu’ils se croyaient en danger ?


      Elle se redressa à la vue du magasin familier qui occupait le coin de la rue de ses parents. Ils habitaient dans un lotissement ordinaire, occupé par des familles de classe moyenne. Un endroit quelconque, discret.


      Ils avaient toujours vécu selon ce principe.


      Ne pas se faire remarquer. Vivre dans son petit coin, sans faire de bruit.


      — Tournez ici, indiqua-t-elle, anxieuse à la perspective de les revoir.


      Comment allaient-ils réagir à sa venue ? L’accueilleraient-ils à bras ouverts ? Ou seraient-ils furieux qu’elle leur pose toutes ces questions ?


      — C’est la dernière maison sur la gauche, le pavillon sur sous-sol.


      Les ombres du soir hantaient la rue et les jardins. L’ampoule d’un lampadaire avait grillé, laissant les trois dernières maisons dans l’obscurité. Rose se pencha en avant, son cœur battit plus vite à la vue de la berline noire garée dans l’allée. Son père avait toujours eu une berline noire, jamais aucun autre véhicule. Un jour, elle avait entendu ses parents se quereller à ce sujet — sa mère voulait acheter un 4x4 rouge, et son père s’y était opposé sous prétexte que les voitures rouges étaient trop tape-à-l’œil.


      Sur le moment, elle s’était dit que son père était si démodé qu’il aurait dû naître dans un siècle différent. A présent… elle se demandait s’il avait eu d’autres raisons de vouloir se fondre dans la foule.


      Maddox s’engagea dans l’allée, les sourcils froncés.


      — Il n’y a pas de lumière. On dirait qu’ils ne sont pas là.


      Rose jeta un coup d’œil à sa montre.


      — Il n’est que 21 heures. Ils se couchent vers 22 heures en général.


      — Ils sont peut-être sortis ?


      — Je vous ai dit qu’ils ne sortaient presque jamais, rétorqua-t-elle, la main sur la poignée. De toute façon, nous n’avons pas fait tout ce chemin pour rien. Autant aller frapper à la porte.


      Cependant, un sombre pressentiment l’avait envahie. Quant à Maddox, il regardait autour de lui, en avançant d’un pas prudent, comme s’il redoutait des ennuis.


      Mais enfin ! Elle était chez ses parents. Des gens ennuyeux, raisonnables, parfois pénibles, des gens qui l’avaient étouffée, isolée parce qu’ils étaient des solitaires… non, sa mère avait en effet déclaré un jour qu’ils agissaient ainsi pour la protéger.


      Rose avait juste pensé qu’elle était mère poule à l’excès.


      Mais… se pouvait-il qu’ils aient réellement eu des ennuis ?


      Elle toqua doucement à la porte d’entrée. Seul le silence lui répondit. Aucun mouvement à l’intérieur. Aucune lumière, hormis une veilleuse qu’elle apercevait à travers les rideaux de la chambre, sur la droite.


      Elle s’apprêtait à tourner la poignée quand Maddox la retint d’un geste et lui fit signe de passer derrière lui.


      — Chut.


      Il poussa le battant et pénétra à l’intérieur, ses bottes grinçant sur le parquet.


      — Ils ferment toujours à clé d’habitude, chuchota Rose.


      Maddox acquiesça et dégaina son arme. Elle le regarda, bouche bée, mais se tut prudemment. Comment pouvait-elle lui en vouloir d’être vigilant après ce qui leur était arrivé ?


      L’entrée était plongée dans la pénombre, le silence ponctué par le tic-tac de l’horloge.


      — Maman ? Papa ? murmura Rose.


      Pas de réponse.


      Maddox fit quelques pas de plus. Ils jetèrent un coup d’œil dans le salon. Personne. Maddox se dirigea vers la chambre, suivi de Rose qui retenait son souffle.


      Sur le seuil de la pièce, son cœur cessa de battre.


      Ses parents gisaient face contre terre, dans une mare de sang.
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      Rose retint un cri. C’était impossible. C’était un cauchemar. Ses parents ne pouvaient pas être morts.


      — Ne touchez à rien, lui enjoignit Maddox à voix basse.


      Une main pressée sur sa bouche, elle fixait son père et sa mère, figée par le choc.


      Maddox la regarda avec compassion, puis la guida doucement vers le couloir.


      — Attendez dehors, Rose. Ça vaut mieux.


      Elle se plia en deux, cherchant à retrouver son souffle. Il lui massa le dos lentement jusqu’à ce qu’elle y parvienne.


      — Allez dans la cuisine. Laissez-moi m’occuper de tout.


      Rose hocha la tête, s’agrippant au mur.


      — Je n’arrive pas à y croire. Pourquoi… ?


      Il garda le silence. Il n’avait pas de réponse à lui donner. Pas pour l’instant.


      Il se rapprocha des corps, veillant à ne rien toucher, et prit des photos à l’aide de son téléphone.


      — Ils semblent tous les deux avoir été abattus d’une balle dans la nuque. C’est du travail de professionnel.


      Abasourdie, elle repassa dans sa tête la dernière conversation qu’elle avait eue avec sa mère. Son père avait été furieux d’apprendre qu’elle avait posté sa photo sur le site d’un réseau social. Elle avait essayé de lui expliquer qu’elle l’avait fait pour développer Vintage Treasures, mais il lui avait ordonné de la retirer. Sa mère avait abondé dans son sens.


      — Je suis une adulte, avait protesté Rose. J’en ai assez de vivre en dehors du monde. Je ne peux pas devenir une ermite comme vous.


      Sa mère l’avait alors interrogée sur ses fréquentations. Rose s’était rebellée et leur avait ordonné de la laisser vivre sa vie.


      — Le monde n’est pas sûr, avait dit son père.


      — Si cela ne tenait qu’à vous, avait rétorqué Rose, je ne sortirais jamais de chez moi. Mais c’est fini maintenant. Je peux prendre mes propres décisions.


      Son père savait-il qu’elle était en danger ? Que quelqu’un la cherchait pour l’éliminer ?


      — Il faut que j’appelle la police locale, reprit Maddox. Je serais étonné que l’assassin ait laissé des traces, mais nous devons procéder dans les règles.


      Rose acquiesça, submergée de chagrin. Jamais plus elle ne pourrait parler à ses parents. Jamais plus elle ne passerait de vacances avec eux, jamais… jamais elle ne pourrait leur dire qu’elle regrettait de s’être disputée avec eux.


      De ne pas avoir pris de leurs nouvelles ces derniers mois.


      Maddox pianotait sur son téléphone. Elle l’entendit expliquer la situation. Quand il eut terminé, il se tourna vers elle et lui effleura le bras.


      — Rose, ça va ?


      Elle secoua la tête.


      — Comment est-ce que ça pourrait aller ? demanda-t-elle, d’une voix étranglée par l’émotion. Quelqu’un a assassiné ma famille. Probablement la personne qui a essayé de me tuer.


      Elle fouilla son regard, quêtant des réponses qu’il ne pouvait lui donner.


      — Ayez confiance en moi, Rose. Nous découvrirons qui a fait ça, promit Maddox avec conviction.


      Chancelante, elle s’accrocha à lui pour se ressaisir. Elle le croyait. Cependant, arrêter le tueur ne lui rendrait pas ses parents.


      A supposer même qu’ils aient pu lui apporter des réponses aux questions qu’elle se posait, il était trop tard désormais.


      *  *  *


      Maddox jura intérieurement. Il avait espéré que les parents de Rose pourraient les aider à comprendre l’énigme de la fillette disparue mentionnée par Thoreau.


      Malheureusement, l’assassin les avait devancés.


      Il s’approcha des victimes et se mit à genoux. Une seule balle avait suffi. A la manière d’une exécution.


      Ainsi qu’il l’avait déclaré à Rose, c’était l’œuvre d’un professionnel.


      L’odeur de la mort imprégnait la pièce, suggérant que les Worthington avaient été tués des heures plus tôt. L’homme avait-il commis son crime, puis roulé jusqu’au chalet pour les guetter, Rose et lui ?


      Ou avaient-ils affaire à deux assassins distincts ?


      Rose se laissa tomber sur le lit, le visage blême. Maddox jeta un coup d’œil autour de lui, mais tout semblait en ordre. Le tueur n’avait même pas pris la peine de déguiser son crime en un cambriolage qui aurait mal tourné.


      Néanmoins, il était surpris de ne voir aucune trace de lutte.


      — Je vais faire un tour dans les autres pièces, annonça-t-il. Rose ?


      Elle leva vers lui des yeux tourmentés.


      — Pourquoi les a-t-il tués ? C’étaient des gens ordinaires, tout comme moi.


      Maddox serra les dents. Il avait la nette impression que les Worthington étaient tout sauf ordinaires, bien au contraire.


      — S’ils ont fait partie du programme de protection des témoins, nous pourrons peut-être les identifier.


      — Mais dans ce cas pourquoi ma photo aurait-elle été diffusée sur une brique de lait ?


      — Bonne question.


      Maddox répugnait à lui fournir l’hypothèse qui lui était venue à l’esprit. Les Worthington étaient-ils eux-mêmes des criminels, et non des victimes innocentes ? Avaient-ils enlevé Rose ?


      Si oui, qui étaient ses véritables parents ? La recherchaient-ils ? Et, si Thoreau avait été engagé par sa famille pour la retrouver, pourquoi diable aurait-il tenté de la tuer ?


      A moins que les Worthington n’aient enlevé Rose pour la protéger de ses propres parents ? Rose avait-elle été témoin d’une scène compromettante pour eux ?


      Taraudé par ces questions, il ouvrit la commode. Elle contenait des sous-vêtements, des pyjamas, des T-shirts. Les tables de nuit étaient quasiment vides. Il n’y trouva qu’un sachet de bonbons à la menthe, un crayon et un magazine de mots croisés.


      Dans le dressing, pantalons et chemises d’homme étaient rangés d’un côté, chemisiers, robes et pantalons de femme de l’autre. Tous les vêtements étaient dans des tons beiges, sobres, discrets.


      Rose avait dit que ses parents n’aimaient pas se faire remarquer. Maddox était prêt à parier qu’ils avaient de bonnes raisons de vouloir passer inaperçus.


      A tout hasard, il passa une main sur l’étagère supérieure, mais ne dénicha qu’une casquette de base-ball et un vêtement de pluie. Il palpa le mur au cas où un coffre-fort y serait dissimulé. En vain.


      Lorsqu’il sortit du dressing, Rose était toujours assise sur le lit, si pâle et si immobile qu’il en eut le cœur serré.


      — Il n’y a rien ici, expliqua-t-il en s’arrêtant devant elle. Venez, Rose. Si vous alliez vous asseoir dans la cuisine pendant que je vérifie les autres pièces ?


      Elle se laissa emmener dans le salon et se pelotonna sur le canapé.


      — J’aurais dû leur parler davantage, chuchota-t-elle. J’aurais dû essayer de mieux m’entendre avec eux.


      Maddox lui prit les mains et les serra dans les siennes. Elles étaient glacées.


      — Tout le monde se dispute avec ses parents, Rose. Je suis sûr qu’ils savaient que vous les aimiez.


      Il parcourut la pièce du regard. Tout semblait à sa place. Sur les étagères, il remarqua une série de romans, mais aucune photo de famille. Pas même de Rose.


      Curieux. La plupart des gens encadraient des photos de leurs enfants à diverses étapes de leur vie. Là, en revanche, aucun objet personnel n’était visible.


      Dans la cuisine, il fut frappé par la même constatation. Les tiroirs contenaient des cartes de visite, un carnet d’adresses, quelques factures. Rien d’autre.


      Il retourna dans le salon, certain que les Worthington avaient quelque chose à cacher.


      Etaient-ils morts en essayant de protéger Rose ?


      *  *  *


      L’équipe de l’identité judiciaire arriva, ainsi que le médecin légiste. Rose se sentait engourdie, incapable d’assimiler la réalité. Elle avait l’impression d’assister à un film d’horreur.


      Et, pourtant, c’était bien sa vie.


      Elle regarda les agents relever des empreintes, ouvrir portes et tiroirs, et fouiller les affaires de ses parents. Elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’ils cherchaient, mais Maddox supervisait la scène, la mine sombre.


      Il suivit le médecin légiste dans la chambre puis revint se tenir à côté d’elle pendant qu’on déplaçait les corps afin de les transporter à la morgue.


      Rose avait envie d’embrasser sa mère, de lui dire combien elle était désolée qu’elles n’aient pas été plus proches, mais ses jambes refusaient de la porter.


      — Puis-je appeler quelqu’un pour vous ? Un autre membre de votre famille ?


      Elle refoula ses larmes.


      — Je n’ai pas d’autre famille, je vous l’ai dit.


      — Une amie, peut-être ?


      A la vérité, Rose avait été si habituée à garder ses distances avec autrui qu’elle n’avait guère d’amis. Elle aimait bien Trina, son employée, mais elles ne se fréquentaient pas en dehors du travail.


      — Pas vraiment. Mon employée s’occupe de la boutique pendant quelques jours.


      — Lui avez-vous expliqué ce qui se passe ?


      — Non. Nous ne sommes pas proches à ce point.


      Elle lâcha un petit rire d’autodérision.


      — Je suppose que mes parents ont déteint sur moi.


      — Vous avez laissé Thoreau entrer dans votre vie, lui fit remarquer Maddox doucement.


      — Et voyez quelle erreur ça a été !


      Rose étudia son visage, se demandant s’il la jugeait sévèrement, mais elle ne lut que de la compassion dans ses yeux noisette. Elle avait besoin de croire qu’il ne la prenait pas pour une idiote, ou une détraquée incapable de se lier d’amitié avec quiconque. Pourtant, elle était rongée par le doute.


      — Vos parents ne possédaient pas d’ordinateur ? s’enquit-il.


      — Pas que je sache.


      — Pas même pour le travail de votre père ?


      Rose fronça les sourcils.


      — Il en avait peut-être un au bureau, mais il ne l’apportait pas à la maison.


      — Pour quelle société travaillait-il ?


      — Les Transports Jensen.


      — Avez-vous rencontré ses collègues ou son patron ?


      — Non. Il ne parlait jamais de son travail.


      Elle n’avait jamais attaché d’importance à cela non plus… jusqu’à ce jour.


      Maddox se leva.


      — Je voudrais jeter un coup d’œil dans leur voiture. Savez-vous où se trouvent les clés ?


      Rose acquiesça et se leva à son tour.


      — Je vais les chercher.


      Elle se dirigea vers le petit banc situé à côté de la porte, et où sa mère avait coutume de déposer son sac. D’une main tremblante, elle sortit le trousseau de clés et le lui tendit. Puis elle tira le permis de conduire du portefeuille. La photo de sa mère était peu flatteuse. Ses cheveux châtains étaient rassemblés à la base de la nuque, elle avait le teint pâle, des lunettes perchées sur le bout de son nez.


      — Quel âge avaient vos parents ?


      — Cinquante-cinq ans, murmura Rose. Ils étaient trop jeunes pour mourir.


      Maddox plongea son regard dans le sien. La sollicitude qu’elle y lut la toucha tant que les larmes lui montèrent aux yeux.


      — Ils n’avaient qu’une voiture ?


      — Oui. Si mon père partait faire un trajet de plusieurs jours, ma mère le déposait. Il s’inquiétait à l’idée de nous laisser sans véhicule au cas où nous aurions eu une urgence.


      Maddox acquiesça.


      — Venez. Allons prendre l’air.


      Rose lui emboîta le pas, soulagée de sortir de la maison. Peu à peu, une détermination nouvelle la gagnait.


      Elle découvrirait qui avait tué ses parents. Ils n’avaient pas mérité de mourir ainsi, abattus de sang-froid dans leur propre foyer.


      *  *  *


      Maddox redoutait que Rose ne soit sur le point de craquer complètement. Qui, d’ailleurs, aurait pu s’en étonner ?


      Deux jours plus tôt, elle était fiancée, sur le point de se marier. Un avenir radieux s’ouvrait devant elle.


      A présent, non seulement elle craignait pour sa vie, mais elle avait aussi perdu sa famille, les seuls parents qu’elle ait jamais connus.


      Pire, ils avaient été assassinés.


      Et les circonstances de leur mort soulevaient des questions troublantes, suggéraient même qu’ils n’étaient pas les gens qu’ils prétendaient être.


      Qu’ils avaient menti à Rose.


      Elle le suivit au-dehors. Il déverrouilla le véhicule et ouvrit la portière côté conducteur. De son côté, Rose scrutait la banquette arrière.


      — La voiture était toujours aussi impeccable ?


      — Oui. Mon père était un vrai maniaque. Il l’astiquait tous les soirs.


      Maddox mit la tête à l’intérieur et fut aussitôt frappé par l’odeur d’antiseptique.


      — A l’eau de Javel ?


      — Parfois. C’était une sorte d’obsession chez lui.


      Dans la boîte à gants, Maddox trouva une facture correspondant à l’achat du véhicule et un certificat d’assurance au nom de Syd Worthington. Il y avait aussi un paquet de chewing-gums.


      Il ouvrit le coffre. Deux sacs de voyage étaient rangés côte à côte.


      — Ce sont leurs sacs, dit Rose.


      — S’ils étaient dans la voiture, c’est sans doute parce que vos parents projetaient de s’en aller.


      Rose accusa le coup.


      — Vous pensez qu’ils se savaient en danger ?


      — On le dirait, soupira-t-il. Et ils soupçonnaient peut-être que vous l’étiez aussi.


      — Oh ! Mon Dieu, chuchota Rose, accablée. Ils ont téléphoné à la boutique il y a deux jours. Je n’étais pas là, et c’est Trina qui a répondu. Ils n’avaient pas donné de nouvelles depuis des mois.


      — Ont-ils laissé un message ?


      — Non.


      Rose frissonna.


      — Et… je n’ai pas essayé de les rappeler. Je projetais de partir me marier avec Thad et je savais que, si je le leur annonçais, ils tenteraient de m’en dissuader.


      Maddox grimaça.


      Avaient-ils téléphoné pour l’avertir qu’elle était en danger de mort ?
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      Maddox songeait à son propre père mourant et comprenait le chagrin que Rose devait ressentir. Sauf que, bien sûr, son père et lui s’entendaient bien, alors qu’elle avait plus ou moins cessé tout contact avec ses parents.


      Comme ses frères et lui.


      Raison de plus pour remédier à cette situation. Il avait vu le regret dans les yeux de Rose. Il ne voulait pas avoir les mêmes regrets pour sa famille.


      Naturellement, elle se posait aussi une foule de questions, lesquelles ajoutaient encore à son désarroi.


      Maddox hésita une seconde. Devait-il attendre les agents de l’identité judiciaire ? Il décida que non. Il voulait des réponses le plus vite possible. S’il découvrait quoi que ce soit, il leur en ferait part.


      Il prit les sacs en photo, puis les sortit du coffre, espérant y glaner des indices quant aux intentions du couple.


      Adossée à la voiture, Rose le regarda ouvrir le premier bagage. Il contenait des vêtements de femme, une paire de chaussures de marche et une paire de bottines, trois foulards, une trousse de toilette ainsi que plusieurs paires de lentilles de contact, et un petit nécessaire à maquillage.


      — Les lentilles sont de couleur différente, observa-t-il, intrigué. Vos parents allaient changer la couleur de leurs yeux.


      — Pourquoi ça ?


      — Pour avoir moins de chances d’être identifiés.


      Rose le dévisagea, incrédule.


      — Je n’arrive pas à y croire. C’est comme si je ne les avais jamais vraiment connus.


      Maddox examina les poches extérieures des bagages sans rien trouver : pas de billets de train ou d’avion, pas de carnet de chèques ni d’argent liquide.


      Déçu, il reporta son attention sur le deuxième sac. Celui-ci était plein de vêtements masculins. Il y avait aussi un nécessaire de rasage, des bottes, un ciré et trois uniformes — tous portant le nom d’une compagnie différente. Et deux casquettes de base-ball.


      — Avez-vous déjà vu ces uniformes ?


      — Non. A ma connaissance, mon père n’a jamais travaillé pour aucune de ces sociétés.


      Maddox reprit sa tâche. En palpant le fond du sac, il découvrit un compartiment secret et en tira une enveloppe en papier marron qu’il déposa sur la pile de vêtements.


      Lorsqu’il la décacheta, il trouva plusieurs milliers de dollars en espèces, ainsi que deux passeports et permis de conduire au nom de Hal et Jeannie Kern.


      Rose étouffa un cri de stupeur.


      — D’où peut venir cet argent ? Mes parents ont toujours eu du mal à joindre les deux bouts.


      — Peut-être ont-ils fait des économies. Je ne vois pas de livret d’épargne et je n’en ai pas trouvé à l’intérieur non plus.


      — Ils se méfiaient des banques. Mais mon père ne gagnait pas beaucoup d’argent. Je vois mal comment ils auraient pu mettre une somme pareille de côté.


      — Reconnaissez-vous ces noms ? lança Maddox en lui montrant les papiers.


      — Non.


      Elle le regarda, une expression amère dans les yeux.


      — Ce sont des faux, n’est-ce pas ? Mes parents avaient peur et voulaient s’enfuir.


      — J’en ai bien l’impression. Je vais demander aux agents de passer la maison au crible. Peut-être y a-t-il d’autres liasses de billets cachées quelque part.


      — Ils sont morts à cause de moi, murmura Rose d’une voix étranglée.


      Maddox fit un pas vers elle et captura son visage entre ses mains.


      — Ils ont été tués parce qu’ils avaient un secret, rectifia-t-il. Parce qu’ils n’étaient pas les gens qu’ils prétendaient être.


      Bien sûr, Rose faisait partie de ce secret. Seulement, il ignorait si les Worthington l’avaient protégée ou si, au contraire, ils l’avaient enlevée à ses vrais parents.


      *  *  *


      Rose relut les noms qui figuraient sur les documents. Jeannie et Hal Kern. Jamais elle ne les avait entendus.


      — Je me demande s’ils ont téléphoné dans l’intention de me dire qu’ils s’en allaient.


      Peut-être avaient-ils enfin décidé d’avouer la vérité ?


      — C’est possible. Espérons que le labo pourra nous apprendre leur véritable identité.


      Rose soupira.


      — Si Worthington est un faux nom, je ne m’appelle pas Rose Worthington non plus.


      Maddox lui pressa le bras.


      — Je ne sais pas, Rose, mais je le découvrirai, je vous le promets.


      Il scruta son visage.


      — Y a-t-il quelqu’un à qui vos parents aient pu se confier ?


      — Non.


      — Même quand vous étiez petite ?


      Rose se massa la tempe. Un mal à la tête menaçait.


      — Non, mais je ne me souviens pas de grand-chose avant notre arrivée à Tulsa.


      — Vous avez vécu dans l’Oklahoma ?


      — Oui, quand j’étais à l’école primaire. Un homme est venu alors, je ne sais pas son nom. Mon père l’a emmené dans le bureau et a fermé la porte.


      — Vous ne savez pas de quoi ils ont parlé ?


      — Non, mais nous avons fait nos bagages juste après et nous sommes partis au Texas.


      — Combien de temps êtes-vous restés là ?


      — Quatre ans environ. Un jour, je suis rentrée de l’école, et la voiture était chargée. Ils m’ont dit que mon père avait changé d’emploi, et nous sommes partis.


      — C’est à ce moment-là que vous vous êtes installés dans le Wyoming ?


      — Oui.


      — Il faut que je parle aux collègues de votre père.


      Rose jeta un coup d’œil en direction du salon, le cœur serré à la vue des enquêteurs qui fouillaient partout. L’homme qui s’était présenté sous le nom d’Hoberman s’approcha.


      — S’il y a des pièces à conviction ici, elles sont bien cachées. Ou alors le tueur a emporté tout ce qu’il y avait de compromettant.


      La boîte à musique posée sur le manteau de cheminée attira l’attention de Rose. Sa mère adorait les boîtes à musique — c’était son seul plaisir coupable, disait-elle. D’ailleurs, elle en possédait une petite collection qu’elle conservait précieusement dans une vitrine. Elle aimait les chiner dans les brocantes et était fascinée par leur histoire.


      Rose aimait l’y accompagner. C’étaient ces sorties qui avaient éveillé son intérêt pour les objets anciens.


      Maddox tendit les faux papiers à Hoberman.


      — Ces documents étaient dans la voiture. Si vous trouvez quelque chose concernant ces noms, faites-le-moi savoir.


      Rose s’éclaircit la voix.


      — Pourrais-je emporter la collection de boîtes à musique de ma mère ? Elles ont… une valeur sentimentale pour moi.


      — Vous avez relevé les empreintes ? demanda Maddox à l’inspecteur.


      — Oui. Je ne vois pas d’inconvénient à ce que vous les preniez, miss Worthington. A propos, votre mère tenait-elle un journal ?


      — Non, pas que je sache.


      Un fragment de souvenir surgit dans l’esprit de Rose.


      Ses parents détruisant du courrier.


      Dès qu’une facture était réglée, ils la passaient à la déchiqueteuse. Et lorsqu’ils déménageaient ils ne l’autorisaient pas à écrire à d’anciennes camarades.


      Elle avait été si frustrée à l’époque !


      A présent, elle comprenait que chaque aspect de leur vie était contrôlé. Planifié. Orchestré pour empêcher quiconque de découvrir leur véritable identité.


      *  *  *


      Le téléphone de Maddox vibra au moment où ils s’apprêtaient à partir. Lorsqu’il vit s’afficher le numéro du ranch, il se raidit, priant pour que l’état de son père n’ait pas empiré.


      — Excusez-moi, je dois prendre cet appel, dit-il à Hoberman. Je vous téléphonerai pour avoir les résultats du labo et de l’autopsie.


      Rose tenait une boîte à musique à la main, le regard assombri par le chagrin.


      — Maddox, commença Mama Mary.


      — Qu’y a-t-il ? Comment va papa ?


      — Son état n’a pas changé, mais il m’a demandé une bonne dizaine de fois aujourd’hui si tu avais contacté tes frères.


      Maddox laissa échapper un soupir de frustration.


      — Je les ai appelés et je leur ai expliqué la situation, Mama Mary.


      — Brett et Ray doivent le voir avant qu’il meure, dit-elle doucement. Il a besoin de faire la paix avec eux.


      — Je sais. Ecoute, je suis à Cheyenne, mais je ferai un saut à la maison tout à l’heure, d’accord ?


      — Oui. Merci, Maddox. Tu es un bon garçon.


      Maddox ne sut que répondre. Il mit fin à la communication et se tourna vers Rose pour lui dire qu’il devait partir. Elle avait déposé trois boîtes sur la table de l’entrée et en tenait une quatrième, en forme d’œuf, peinte de couleurs pastel.


      — J’ai un carton dans la voiture où vous pourrez les ranger.


      Elle lui décocha un sourire reconnaissant, qui éclaira un instant son visage ravagé par la douleur. Il se hâta d’aller le chercher et revint l’aider à emballer ses souvenirs.


      — Ma mère et moi avons trouvé celle-ci à Phoenix, murmura-t-elle en essuyant une larme. Je la voulais parce qu’elle jouait la musique de Mary Poppins.


      Lorsqu’elle eut terminé, Maddox emporta le carton à la voiture et le mit avec précaution dans le coffre.


      — Je sais que vous avez sûrement hâte de rentrer chez vous, Rose, mais j’aimerais faire halte au ranch en route.


      — Quelque chose ne va pas ?


      Il sortit de l’allée, se demandant comment satisfaire le souhait de son père. Il ne pouvait pas lui mentir. Devait-il rappeler ses frères ? Insister davantage auprès d’eux ?


      — Maddox ?


      — Pardon ?


      — Je vous demandais si quelque chose n’allait pas.


      — Excusez-moi. C’est notre gouvernante qui a téléphoné. Mon père est malade. Il ne va pas bien du tout.


      — Je suis désolée, murmura Rose. Je ne devrais pas vous accaparer autant en ce moment.


      Le désespoir qu’il entendait dans sa voix déchira Maddox.


      — Ne vous excusez pas, Rose. C’est mon travail de protéger les habitants de Pistol Whip.


      Elle garda le silence, comme absorbée par sa douleur, tandis qu’ils faisaient le trajet de Cheyenne à Horseshoe Creek.


      La gorge nouée, Maddox songea à Rose, et aux obsèques qu’elle allait devoir organiser dans les prochains jours. Malheureusement, ce serait bientôt son tour aussi.


      Dieu merci, il n’avait pas à craindre de noires surprises dans le passé de son père.


      *  *  *


      Des images douces-amères se succédaient dans l’esprit de Rose. Le crépuscule estompait les contours des arbustes. La lune projetait un mince croissant de lumière sur le paysage désertique.


      Ces journées passées à chiner en compagnie de sa mère comptaient parmi ses meilleurs souvenirs. Parfois, elles dénichaient de vieilles robes, des babioles et des bijoux de pacotille que sa mère rangeait dans un coffre, d’où Rose les sortait pour se déguiser. Sa mère prenait des photos, mais Rose ne les avait jamais vues exposées à la maison.


      — Avez-vous trouvé des albums de photos ? lâcha-t-elle brusquement.


      — Non. A vrai dire, cela m’a paru bizarre qu’il n’y ait aucun portrait de vous sur les murs ou les étagères.


      — C’est vrai. Pourtant, je me souviens vaguement que mes parents prenaient des photos quelquefois, pour les fêtes par exemple.


      — Peut-être louaient-ils un coffre-fort quelque part où ils gardaient tous les documents de valeur. Je demanderai à Hoberman s’il a trouvé une clé ou une quelconque référence à une banque.


      Maddox quitta la route principale pour emprunter un long chemin gravillonné. Rose contempla les prés où paissaient des chevaux et du bétail. L’endroit était magnifique.


      — C’est ici que vous avez grandi ?


      — Oui. Horseshoe Creek appartient à notre famille depuis des générations. Quand mon père ne sera plus là, c’est moi qui m’en occuperai.


      — Vous n’avez pas dit que vous aviez des frères ?


      — Si. Brett a deux ans de moins que moi et Ray quatre. Brett est une star de rodéo, un charmeur. Quant à Ray… mon père et lui ne s’entendaient pas. Ne me demandez pas pourquoi, mais ils étaient comme chien et chat.


      — Sont-ils au chevet de votre père ?


      — Je leur ai téléphoné, répondit Maddox d’une voix sourde. Je ne sais pas s’ils viendront.


      — Dites-leur qu’ils devraient se mettre en paix avant qu’il soit trop tard.


      Comme pour sa famille et elle.


      C’était un regret avec lequel elle allait devoir vivre jusqu’à la fin de ses jours.
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      Maddox avait toujours été fier de son ranch, mais ce soir-là il avait le cœur lourd, et ses pensées étaient ailleurs. Bouleversé à la perspective de la disparition prochaine de son père, il éprouvait aussi un ressentiment croissant envers ses frères qui tardaient à venir.


      — C’est magnifique, murmura Rose, les yeux écarquillés à la vue de la galerie en bois qui faisait tout le tour de la maison.


      Sa remarque le toucha. A cent ans d’âge, la bâtisse était toujours aussi digne, aussi accueillante. A certains égards, bien sûr, elle avait besoin d’être modernisée, mais elle était restée un foyer.


      Mama Mary leur ouvrit la porte en souriant, les traits empreints de curiosité.


      — Maddox, merci d’être venu ce soir.


      — Je ne peux pas rester, mais je vais aller passer un petit moment avec papa.


      Il fit les présentations.


      — Enchantée, déclara Mama Mary. Avez-vous faim, tous les deux ?


      — Non, merci, Mama, nous avons dîné. Mais nous pourrions prendre un café.


      — Entendu. Il y a ton gâteau préféré. A la crème de noix de coco.


      — Excellent.


      Maddox se tourna vers Rose.


      — Je ne serai pas long. Mama Mary se fera un plaisir de vous faire visiter la cuisine.


      Rose acquiesça et suivit la gouvernante, qui la traitait déjà comme une vieille connaissance. Maddox sourit à part lui. Depuis la mort de sa mère, Mama Mary avait toujours été là pour son père et lui.


      Quant à Brett, il l’adorait, et elle savait amadouer Ray mieux que personne.


      Maddox gravit l’escalier, se préparant mentalement à voir son père affaibli. Chaque visite le faisait souffrir davantage.


      Il toqua doucement, puis entrouvrit la porte. Joe McCullen était adossé à une pile d’oreillers. Son visage amaigri était blême à la lueur de la lampe.


      — Papa ?


      — Entre, fiston.


      Maddox referma le battant derrière lui et s’approcha.


      — Mama Mary dit que tu as mangé un peu de soupe.


      — Elle tient dur comme fer à m’engraisser, rétorqua son père avec un semblant de rire. Elle m’a raconté que tu n’étais pas rentré hier soir parce que tu travaillais. Que se passe-t-il donc ?


      Maddox s’assit à califourchon sur une chaise et le regarda. Joe McCullen s’était toujours intéressé à ce qui se passait à Pistol Whip et lui avait apporté un soutien enthousiaste lorsqu’il s’était présenté au poste de shérif.


      — La propriétaire du magasin d’antiquités, Rose Worthington, a été attaquée par son fiancé.


      — Une querelle domestique ?


      — Pas exactement.


      Maddox lui résuma rapidement la situation, sans oublier les derniers événements en date.


      Son père se redressa.


      — Si je comprends bien, quelqu’un veut tuer cette femme, mais tu ignores pourquoi.


      — C’est exactement ça. Sauf que je commence à me demander si les Worthington ne faisaient pas partie d’un programme de protection des témoins et s’ils n’ont pas enlevé Rose quand elle était toute petite.


      — Vraiment ?


      — Tout porte à le croire. D’après Rose, ils déménageaient souvent et ne se liaient d’amitié avec personne. Il n’y avait ni photos ni papiers personnels dans la maison.


      — Cela paraît étrange, en effet.


      — D’autant plus que nous avons découvert des faux papiers dans leurs bagages. Et qu’ils ont été abattus à bout portant d’une balle dans la tête.


      — Du travail de professionnel ?


      — On le dirait.


      Son père fut secoué par une quinte de toux qui déchira le cœur de Maddox.


      — Il faut que tu veilles sur cette femme, conclut Joe McCullen. Elle a besoin de toi.


      — Je veux être disponible pour toi aussi, papa, répondit Maddox.


      Un silence se fit entre eux, la maladie de son père était comme une présence tangible entre eux.


      — As-tu parlé à tes frères ?


      — J’ai laissé un message sur le répondeur de Brett, mais il ne m’a pas encore rappelé.


      Le visage de son père s’assombrit.


      — Et Ray ?


      Les paroles de Ray résonnèrent aux oreilles de Maddox. « Je vais y réfléchir. » Cependant, il se refusait à les répéter.


      — Ne t’inquiète pas. Il viendra. J’y veillerai.


      Son père releva la tête et le dévisagea longuement.


      — Tu es quelqu’un de bien, fiston. Je suis fier de toi.


      Maddox enfonça les mains dans ses poches, refoulant les larmes qui lui montaient aux yeux.


      — Bon, cesse de me dorloter. Va t’occuper de Rose. Elle a besoin de toi plus que moi.


      — Papa…


      — Ne t’en fais pas pour moi, Maddox. Il est temps que tu aies quelqu’un dans ta vie, tu sais.


      — Papa, protesta Maddox d’une voix tendue. Rose est… enfin, nos relations sont strictement professionnelles.


      Un léger sourire se dessina sur les lèvres de son père.


      — Dommage. J’espérais qu’il y avait davantage. Cela me ferait plaisir de savoir qu’il y aura d’autres McCullen pour prendre la relève.


      *  *  *


      Assise à la grande table de cuisine, Rose contemplait la nappe et les rideaux à carreaux rouges et blancs. Elle avait l’impression d’avoir remonté le passé, d’être retournée à une époque où la famille se réunissait à l’heure du petit déjeuner pour bavarder autour d’un café et d’une tourte aux airelles. Pas de téléphones sur la table. On faisait la conversation, voilà tout.


      — Vous avez l’air exténué, mon petit, déclara la gouvernante en lui adressant un sourire compatissant. Laissez-moi prendre soin de vous.


      Au bord des larmes, Rose éprouva l’envie soudaine de mettre la tête sur la table, de fermer les yeux et d’oublier tout ce qui s’était passé ces deux derniers jours.


      De pleurer jusqu’à ce qu’elle n’ait plus de larmes à verser.


      Mais elle était trop anéantie pour faire quoi que ce soit. Mama Mary lui servit une grande tasse de café et déposa devant elle une part de gâteau.


      — Vous prenez du sucre, mon petit ?


      — Oui, s’il vous plaît, répondit Rose, la gorge nouée. Merci.


      Mama Mary balaya son remerciement d’un geste.


      — J’ai toujours pris soin des membres de cette famille. Quand cette pauvre miss Grace est morte, M. Joe et ses fils avaient besoin de quelqu’un pour s’occuper d’eux.


      Elle désigna une photographie encadrée de trois garçonnets.


      — Maddox avait dix ans à l’époque. La mort de sa mère l’a beaucoup marqué. Il est devenu sérieux, responsable. Il s’est occupé de ses frères.


      Le cœur serré, Rose imagina cet enfant qui, ravagé par le chagrin, s’était efforcé d’aider ses petits frères à surmonter le leur.


      — Quant à moi, j’étais seule aussi. Mon mari était décédé d’un cancer quelques années plus tôt. Les McCullen sont devenus ma famille.


      Elle désigna le gâteau.


      — Mangez, mon petit.


      Rose obéit.


      — Il est délicieux.


      — Oh ! C’est tout simple, mais c’est le préféré de M. Joe et de Maddox.


      — Je suis désolée d’apprendre qu’il est très malade.


      Mama Mary s’essuya les yeux.


      — C’est quelqu’un de bien. Je sais que Maddox a beaucoup de peine, même s’il ne le montre pas. Ils sont très proches, ces deux-là.


      Rose acquiesça.


      — Je comprends, dit-elle doucement. Je viens de perdre mes parents.


      Mama Mary prit ses mains dans les siennes.


      — Je suis sincèrement désolée, Rose. Peut-être que c’est le destin qui vous a fait rencontrer Maddox. Vous deux pouvez vous comprendre.


      — Peut-être, souffla Rose.


      Elle garda les yeux rivés sur sa tasse de café, s’exhortant à être forte. Si elle avait eu des frères et sœurs, elle se serait sûrement sentie moins seule. Raison de plus pour Maddox de se réconcilier avec les siens.


      Des pas résonnèrent dans le couloir. Il apparut sur le seuil, remplissant l’espace de sa présence masculine.


      — Viens t’asseoir et mange, ordonna Mama Mary en le prenant par le bras. Tu as une mine affreuse.


      — Je vais bien, Mama Mary. Merci pour le gâteau.


      — Je voudrais bien pouvoir faire davantage, marmonna la gouvernante d’une voix qui tremblait un peu.


      Maddox passa un bras autour d’elle.


      — Tu en fais plus que tu ne le sais, dit-il d’un ton bourru. Tu fais partie de la famille, Mama Mary.


      Des larmes brillèrent dans les yeux de la vieille femme. Elle le repoussa, mais l’affection qui les liait était palpable. Ils n’étaient pas apparentés, pourtant ils s’aimaient.


      Rose n’aurait pu en dire autant de ses relations avec l’homme et la femme qui l’avaient élevée.


      *  *  *


      Maddox lâcha Mama Mary et s’efforça de maîtriser son émotion. Si ses frères finissaient par venir, peut-être pourrait-elle l’aider à les persuader qu’ils devaient faire la paix avec leur père.


      Il prit sa place habituelle et accepta l’assiette que la gouvernante lui tendait.


      — C’était vraiment délicieux, murmura Rose en portant la serviette à ses lèvres. Merci encore.


      — Je vais vous en donner un peu à emporter.


      Sans attendre la réponse, Mama Mary sortit une boîte en plastique du placard et mit deux parts dedans.


      Maddox sourit.


      — Tu es une perle, Mama Mary. Je vais raccompagner Rose à présent. La journée a été rude pour elle.


      Et le lendemain ne serait sans doute guère plus facile.


      — Comptes-tu rentrer ce soir ?


      — Non, sauf si tu as besoin de moi.


      Elle lui tapota l’épaule.


      — Fais attention.


      Maddox entendit la sollicitude dans sa voix et l’étreignit.


      — Ne t’inquiète pas pour moi. Veille sur papa et avertis-moi s’il va plus mal.


      La gouvernante hocha la tête et embrassa Rose.


      — Prenez soin de vous, mon petit, et revenez vite.


      Après l’avoir remerciée de nouveau, ils s’en allèrent, Maddox précédant Rose dans les marches.


      — Elle est extraordinaire, murmura celle-ci alors qu’ils arrivaient à la voiture.


      — Oui.


      Les yeux émus de Rose rencontrèrent les siens, et les paroles de son père résonnèrent aux oreilles de Maddox. Baignée par le clair de lune, le décor sauvage de Horseshoe Creek derrière elle, la jeune femme était si belle qu’il en eut le cœur serré.


      Belle et vulnérable, si fragile qu’on aurait dit qu’une rafale de vent du Wyoming suffirait à la renverser.


      Il inspira à fond l’air frais de la nuit, songeant au foyer que son père avait préservé ici pour ses frères et lui, aux générations qui l’avaient précédé, qui l’avaient fondé.


      Il savait d’où il était issu. Il savait qui étaient ses parents, qu’ils s’étaient aimés et qu’ils l’avaient aimé.


      Rien ni personne ne pouvait lui voler cela.


      Le passé de Rose, en revanche, était un mystère pour elle. Et la vérité, lorsqu’elle la découvrirait, ne serait peut-être pas bonne à entendre. Rose trouverait-elle la force de la surmonter ?


      *  *  *


      Rose ne pouvait s’empêcher de comparer la demeure de Maddox à la succession de logements sans âme où elle avait passé son enfance. Contrairement à toutes ces maisons, le ranch était un vrai foyer. En sortant, elle avait remarqué les cadres accrochés au mur. Tous montraient les garçons grandissant au ranch : en randonnée à cheval, en train de pêcher ou de barboter dans la rivière, autour d’un feu de joie où ils faisaient rôtir des hot-dogs.


      Même la maison qu’elle occupait à présent lui semblait impersonnelle. Elle avait décidé de louer plutôt que d’acheter, projetant dès le jour où elle s’était installée de ne pas rester trop longtemps. La force de l’habitude…


      Suivant l’exemple de sa mère, elle avait laissé les murs nus, réduit le décor au strict minimum. Pas de photos de famille, pas de plaid confectionné à la main, comme celui qu’elle avait aperçu dans un fauteuil dans le salon, pas de tartes ni de gâteaux dans le four.


      Tout était propre et bien rangé, à sa place. En ordre.


      Seulement, sous cet ordre apparent gisaient des secrets qui avaient abouti à l’assassinat de ses parents.


      Le téléphone portable de Maddox vibra. Il se hâta de répondre.


      — Oui.


      Un long silence s’ensuivit.


      — OK. Merci pour ces informations.


      Il mit fin à la communication. Rose attendait, au comble de la nervosité.


      — Qu’y a-t-il ?


      — C’était un marshal fédéral, un certain Lou Baxter. Il affirme connaître le nom des victimes que nous avons découvertes au chalet.


      Rose retint une exclamation de stupeur.


      — Comment est-il au courant ?


      — Apparemment, les enquêteurs ont publié leurs résultats préliminaires sur une base de données, et cela a attiré l’attention des services fédéraux. Baxter vient à Pistol Whip demain et veut me retrouver.


      Un frisson courut le long de l’échine de Rose.


      Etaient-ils sur le point de découvrir la véritable identité de Thad ? Allaient-ils savoir qui avait tué ses parents ?
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      Pendant que Rose mettait le gâteau au réfrigérateur, Maddox alla chercher le carton contenant les boîtes à musique. L’appel qu’il venait de recevoir le préoccupait. Le marshal Baxter avait insisté pour le voir le lendemain matin.


      Seul.


      Ce qui signifiait qu’il était porteur de mauvaises nouvelles — ou qu’il ne faisait pas confiance à Rose.


      En savait-elle plus long qu’elle ne voulait l’admettre ?


      Il l’observa tandis qu’elle plaçait avec soin les boîtes à musique sur le manteau de cheminée, à côté de celle qu’elle possédait déjà. Ses gestes étaient lents, empreints de lassitude.


      — Connaissez-vous l’histoire de toutes ces boîtes ?


      — Non, pas de toutes. Je n’ai jamais compris pourquoi ma mère les aimait tant.


      Elle promena son doigt sur le bord doré de l’une d’elles, en forme de manège.


      — Leur date de fabrication l’intéressait particulièrement.


      Maddox hésita.


      — A-t-elle jamais mentionné le nom de Baxter ?


      Un éclair de peur traversa le visage de Rose.


      — Non. Pas que je me souvienne.


      Elle porta de nouveau la main à sa cicatrice et fronça les sourcils. Au même instant, l’horloge de l’entrée sonna minuit, attirant son regard.


      Des larmes lui montèrent aux yeux.


      — Je vais me coucher. Si vous avez besoin de retourner au chevet de votre père, faites-le, je vous en prie, Maddox. Je me sens coupable de vous monopoliser ainsi alors qu’il est malade.


      La sollicitude de Rose émut Maddox et suscita son admiration. Elle souffrait, pourtant elle pensait à sa douleur.


      Il éprouva un désir soudain de la toucher, de la tenir contre lui, de la réconforter. D’apaiser son chagrin.


      Avant d’avoir pu s’en empêcher, il fit un pas vers elle, mais elle se détourna. Il retint son souffle en voyant ses épaules secouées par les larmes qu’elle tentait de lui cacher.


      — Ne vous inquiétez pas pour moi. Je ne veux pas que vous vous sentiez coupable. Je veux être ici pour vous.


      — Je ne les reverrai jamais, soupira-t-elle dans un hoquet. Je ne pourrai jamais leur dire à quel point je suis désolée, je ne pourrai jamais leur dire que je les aimais.


      Un sanglot lui échappa.


      — Je ne pourrai jamais leur demander pourquoi ils m’ont menti.


      — Je sais. Mais nous finirons par découvrir qui vous êtes et ce qui s’est passé autrefois, Rose. Je vous le jure.


      Elle se cacha le visage dans ses mains. Le cœur serré, Maddox lui prit doucement les bras et la fit pivoter vers lui. Du pouce, il lui souleva le menton et plongea son regard dans le sien.


      — Vous verrez, Rose. Je sais que vous souffrez en ce moment, et que vous ne comprenez pas pourquoi ils ne vous ont pas dit la vérité. Mais, s’ils n’étaient pas vos vrais parents, ils devaient vous aimer tout de même. Sinon, ils ne vous auraient pas élevée.


      Elle hocha imperceptiblement la tête. Malgré tout, un mélange de colère et de déni assombrissait son visage.


      — Et ils déménageaient pour vous protéger, reprit Maddox.


      — Vraiment ? A moins que ce ne soit pour empêcher mes vrais parents de me retrouver…


      *  *  *


      Rose s’étrangla à demi sur ces mots. Tant d’émotions la submergeaient qu’elle se sentait étourdie.


      — Je ne sais pas, Rose. Essayez de ne pas vous torturer avec ces questions ce soir, conseilla Maddox en lui caressant les cheveux. Reposez-vous.


      Elle se laissa aller contre lui avec un soupir.


      — Je ne sais pas ce que je devrais éprouver, Maddox. Je suis complètement perdue.


      — Je sais.


      Il referma ses bras autour d’elle. Rose se blottit contre lui et se détendit peu à peu. Ils restèrent longtemps immobiles, Maddox lui apportant son soutien silencieux, Rose puisant du réconfort dans sa présence solide, rassurante.


      Contrairement à Thad, dont l’élégance et les belles paroles dissimulaient la noirceur, Maddox possédait un calme et une assurance inébranlable qui donnaient envie d’être avec lui.


      Il caressait les cheveux de Rose, lui murmurait des mots apaisants, et la chaleur de son corps remplaçait le froid qui l’avait envahie quand elle était entrée chez ses parents et les avait trouvés morts.


      Ces deux derniers jours avaient apporté un lot d’horreurs qu’elle n’aurait jamais pu imaginer. L’espace d’un instant, elle fut saisie du désir d’oublier la réalité qu’elle devait affronter. L’organisation des obsèques, les questions, le deuil… le danger.


      Le cœur battant follement, elle leva la tête et fouilla le visage de Maddox. Il était prévenant, attentionné dans l’exercice de ses fonctions, mais ressentait-il lui aussi un frisson d’excitation lorsque leurs regards se rencontraient ?


      Jamais Rose n’avait été aussi seule. Et pourtant Maddox, par sa tendresse, effaçait miraculeusement sa solitude.


      Saisie d’une impulsion subite, elle leva la main et la pressa contre la joue de Maddox. Sa mâchoire se crispa, il retint son souffle. L’expression de sévérité qu’elle avait lue sur son visage, tout au long de la journée, disparut soudain et il esquissa un sourire sensuel qui la bouleversa.


      — Rose…


      — Chut. Ne dis rien, murmura-t-elle, le tutoyant pour la première fois.


      Elle se haussa sur la pointe des pieds et effleura ses lèvres des siennes. Enivrée par ce contact, elle enfouit les doigts dans ses cheveux et l’attira plus près. Après une seconde d’hésitation, il lui rendit son baiser et mit la main sur sa hanche, la pressant contre lui.


      Rose savoura le goût de sa bouche, la sensation du sexe durci de Maddox tout contre son ventre. Jamais Thad n’avait éveillé en elle un tel désir…


      Avait-elle perdu la raison ? Voilà qu’elle se jetait à la tête d’un homme qui savait qu’elle avait été dupée par un autre.


      Ecœurée par sa propre conduite, elle s’arracha aux bras de Maddox.


      — Pardon. Je… je n’aurais pas dû faire ça.


      Il se raidit et laissa retomber ses mains.


      — C’était ma faute. Je n’aurais pas dû te toucher.


      Il s’excusait, lui ! Alors qu’ils savaient l’un et l’autre qu’elle avait été l’instigatrice de leur étreinte. Elle avait pratiquement mendié ce baiser.


      — La journée a été longue, Rose. Tu devrais aller te coucher.


      Cette fois, sa voix était rude. Ses paroles sonnaient comme un ordre.


      Rose comprit qu’il avait besoin de mettre un peu de distance entre eux. Elle tourna les talons et se hâta vers l’escalier, se faisant violence pour refouler ses larmes jusqu’au moment où elle serait seule dans sa chambre.


      *  *  *


      Bon sang ! Maddox sortit prendre l’air, furieux contre lui-même d’avoir ainsi perdu la tête.


      La tristesse de Rose, l’angoisse qui perçait dans sa voix, avaient eu raison de lui. Désarmé face à la maladie de son père, frustré par l’attitude de ses frères et troublé par son enquête, il s’était laissé emporter par ses émotions.


      Pourtant, il était un représentant de la loi. Il s’enorgueillissait de savoir rester maître de lui-même, de maintenir un détachement de professionnel en toutes circonstances.


      Aucune femme ne l’avait jamais affecté autant que Rose. Pas seulement physiquement, d’ailleurs. Elle lui donnait envie d’être un homme meilleur, de combattre les démons qui la poursuivaient et de la faire sourire, de lui promettre des choses qu’il n’avait pas le droit de lui promettre.


      Un bruit dans les bois le fit tressaillir. Il scruta le terrain, son instinct en éveil. Quelqu’un avait déjà essayé de tuer Rose. S’apprêtait-il à faire une nouvelle tentative ?


      La vie de la jeune femme dépendait de sa vigilance.


      La main sur son pistolet, il descendit les marches et fit le tour de la maison, à l’affût de tout signe suspect. La porte de derrière était verrouillée. Les fenêtres closes.


      Tout paraissait normal.


      Pourquoi alors avait-il le sentiment qu’on surveillait Rose, qu’on attendait le moment propice pour frapper ?


      Un coyote jappa non loin de là. D’autres bruissements nocturnes résonnèrent dans l’air silencieux.


      Au bout d’un moment, il regagna la maison. Aucun son ne lui parvint de l’étage. Avec un peu de chance, Rose s’était endormie. Elle avait traversé un véritable enfer. Sans doute était-elle épuisée.


      L’appel du marshal lui revint en mémoire, et un vague malaise l’envahit. Avait-il peur de ce que cet homme allait lui révéler ? Ou se reprochait-il de ne pas avoir déjà alerté les agents fédéraux ?


      La sueur perla sur son cou. Il remplit un verre d’eau et le but d’un trait, puis composa le numéro de l’agence de Cheyenne. Peut-être Baxter accepterait-il de lui parler au téléphone.


      Un répondeur se déclencha. Il laissa un message à l’intention du marshal, le priant de le rappeler.


      *  *  *


      
          Rose s’engouffra dans le dressing et se dissimula derrière les manteaux. Sa maman hurlait et pleurait tout à la fois. Elle lui cria de se cacher et de ne pas sortir.
        


      
          Dehors, une branche griffait le mur de la maison. La pluie crépitait sur le toit. Un bruit sourd la fit sursauter.
        


      
          Elle tremblait de tous ses membres. Que se passait-il ? Qui était cet homme à la porte ? Pourquoi avait-il un pistolet ?
        


      
          Pourquoi papa et maman étaient-ils si bouleversés ?
        


      
          Elle n’aimait pas être dans le noir. Quelque chose de froid toucha son pied. Un serpent ? Une araignée ? Un cafard ?
        


      
          Elle secoua la jambe, puis s’enveloppa d’un manteau pour se protéger des affreux insectes. Il sentait bizarre, comme les chaussettes sales et la poussière, et ce liquide marron que papa buvait parfois.
        


      
          Un nouveau bruit la fit sursauter. Puis encore des cris, et un claquement si fort qu’elle crut que le toit avait explosé.
        


      
          Rose se couvrit le visage de ses mains, retenant ses larmes. Papa lui avait dit de ne pas faire de bruit. Que personne ne devait savoir qu’elle était dans la maison.
        


      
          Un autre claquement retentit, suivi d’un choc sourd, comme si quelqu’un était tombé. Des pas résonnant sur le plancher. Des meubles qu’on déplaçait. Un fracas de verre brisé. Des portes qui claquaient.
        


      
          Le méchant homme était-il parti ?
        


      
          Un autre choc sourd. Les pleurs de maman étaient moins forts. Papa criait quelque chose, mais sa voix était bizarre. Comme si elle venait de loin.
        


      
          Elle se pelotonna sur elle-même et se couvrit la tête avec un manteau. De la poussière lui emplit les narines et la bouche, elle se mordit la lèvre pour s’empêcher de pleurer.
        


      
          Que ferait le méchant homme s’il la trouvait ?
        


      
          Elle ne sut pas combien de temps elle était restée là, les yeux fermés, à essayer de penser à la maison de poupées qu’elle avait commandée au Père Noël et aux cookies qu’elle allait préparer avec maman. Les larmes lui brouillaient les yeux, et la pluie tombait de plus en plus fort.
        


      
          Elle ne savait pas depuis combien de temps elle était là, mais elle n’entendait plus que le silence. Peut-être que le méchant homme était parti.
        


      
          Elle se mit à genoux et regarda par une fente dans la porte. Alors, elle vit l’homme. Il tirait sa maman par les cheveux. Puis il appuya un pistolet sur son visage.
        


      
          Il y eut un grand fracas, et soudain Rose ne vit plus que du rouge. Du rouge partout…
        


      Rose s’éveilla en sursaut, tremblante et en sueur. Elle suffoquait.


      Les joues striées de larmes, elle se leva tant bien que mal, luttant pour reprendre son souffle. La porte s’ouvrit à la volée, et une silhouette d’homme s’encadra sur le seuil.


      Rose hurla, aveuglée par le rouge.


      Puis l’homme lui tendit les bras. Elle se débattit, lutta, mais ses bras se refermèrent autour d’elle, si étroitement qu’elle ne pouvait plus bouger.


      — Rose, c’est moi, Maddox. Tu es en sécurité. Calme-toi.


      Enfin, ses paroles pénétrèrent le brouillard de la panique, et Rose cilla, revenant peu à peu au présent. Cependant, le rouge demeura dans son esprit, mêlé à l’obscurité.


      — Je suis là, répéta-t-il. Tout va bien. Tu as fait un cauchemar.


      Elle ferma les yeux et s’effondra contre lui.


      
          Etait-ce réellement un cauchemar ? Ou un souvenir ?
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        Le cœur de Maddox s’était arrêté de battre lorsqu’il avait entendu le hurlement de Rose.

        Certain qu’un intrus était parvenu à se glisser à l’intérieur, il avait grimpé les marches quatre à quatre, l’arme au poing.

        Il la garda serrée dans ses bras jusqu’à ce qu’elle ait cessé de trembler, puis il s’adossa à la tête de lit et l’attira près de lui. Elle se pelotonna contre son torse, encore tremblante. Maddox passa un bras autour de ses épaules.

        Cependant, le regard de Rose restait voilé.

        — Que s’est-il passé dans ce rêve ? demanda-t-il doucement.

        — J’étais toute petite, murmura-t-elle dans un hoquet. Je devais avoir quatre ou cinq ans. Mes parents étaient à la maison, mais quelqu’un d’autre était là aussi, quelqu’un dont ils avaient peur.

        Maddox se raidit.

        — Tu veux parler des Worthington ?

        Elle secoua la tête.

        — Je ne crois pas. Je pense que c’était peut-être avant qu’ils m’emmènent. Quand je vivais avec mes parents biologiques.

        Pensait-elle donc que les Worthington l’avaient enlevée ?

        — Continue.

        — Ma mère m’a dit de me cacher. Je me suis faufilée dans le dressing et cachée derrière les manteaux. Il faisait noir à l’intérieur, et puis j’ai entendu mon père crier et ma mère hurler. On renversait des meubles. J’avais l’impression qu’ils se battaient avec un homme.

        Maddox lui caressa lentement l’épaule pour l’apaiser.

        — J’étais terrorisée, mais j’ai regardé par une fente dans la porte et…

        Ses doigts s’enfoncèrent dans le torse de Maddox.

        — … un homme a tiré sur ma mère, acheva-t-elle dans un souffle. Il y avait du sang partout. Tant de sang… Je ne voyais que cela… le sang.

        Il l’entoura de ses bras de nouveau.

        — Ce n’était qu’un cauchemar, Rose.

        Elle secoua la tête et leva vers lui un regard tourmenté.

        — Mais il semblait si réel… c’était comme si j’avais été là. Comme si cette scène était vraiment arrivée.

        Maddox considéra sa remarque. Etait-il possible que Rose ait assisté au meurtre de ses parents ? Dans ce cas, elle avait pu être placée dans une famille d’accueil ou confiée à un parent. A supposer que les Worthington l’aient recueillie, ils étaient peut-être entrés dans le programme de protection des témoins afin de la protéger.

        Cela aurait expliqué beaucoup de choses.

        — As-tu d’autres souvenirs similaires ?

        — Non.

        Elle se mordit la lèvre, soudain songeuse.

        — Sauf que, le soir où Thad m’a attaquée, quand le coup est parti, l’espace d’une seconde, j’ai vu du sang. Du sang par terre.

        Il lui souleva le menton, l’incitant à se tourner vers lui.

        — Cet homme que tu as vu tirer sur ta mère…

        — Oui, dit-elle d’une voix étranglée.

        — As-tu vu son visage ?

        Elle ferma les yeux, fouillant ses souvenirs.

        — Non, il faisait sombre, et il… il me tournait le dos. Il a attrapé ma mère par les cheveux et a pressé le canon contre sa tempe et… Oh ! Mon Dieu…

        Sa voix se brisa. Maddox serra les dents. Si Rose avait bel et bien été témoin du crime, le tueur avait sans doute peur que la mémoire ne lui revienne. Son témoignage pourrait l’envoyer en prison jusqu’à la fin de ses jours.

        Pourtant, vingt ans avaient passé. Pourquoi avoir attendu aussi longtemps pour la réduire au silence ?

        *  *  *

        Au lever du jour, Rose se fit violence pour se lever et quitter les bras de Maddox.

        Il s’était conduit en parfait gentleman la veille au soir, lorsqu’il l’avait réconfortée.

        Mais au fond d’elle Rose voulait davantage…

        Elle prit une douche pendant qu’il se changeait dans la salle de bains du rez-de-chaussée. Tout en s’habillant, elle repassa dans sa tête les images du cauchemar. Cette scène s’était-elle réellement produite ? Ses vrais parents avaient-ils été assassinés alors qu’elle était toute petite ?

        Avait-elle vu le visage de l’homme et été traumatisée au point de l’effacer de sa mémoire ? Ou ses traits étaient-ils restés dans l’ombre ?

        Elle se sécha les cheveux et mit un peu de poudre pour dissimuler les cernes sous ses yeux. Que voyait Maddox lorsqu’il la regardait ? Une sotte qui s’était laissé berner par un beau parleur ?

        De toute façon, pourquoi aurait-elle attaché de l’importance à son opinion ? Agacée contre elle-même, Rose acheva de se coiffer et attacha ses cheveux à l’aide d’une épingle en argent. Lorsqu’elle entra dans la cuisine, Maddox sirotait un café. Il avait mis le couvert, préparé des œufs au plat et du pain grillé.

        — Merci, murmura-t-elle, bien qu’elle ait l’estomac trop noué pour manger.

        Il lui fit signe de s’asseoir et lui tendit un café, puis il engloutit sa part avec appétit.

        — J’ai rendez-vous avec le marshal ce matin. Et ensuite je voudrais aller voir le médecin légiste et Hoberman.

        — Je t’accompagne.

        La mâchoire de Maddox se durcit.

        — Je veux le voir seul.

        — Pourquoi ?

        Il emporta son assiette et la rangea dans le lave-vaisselle.

        — Parce que tu as traversé assez d’épreuves comme ça, Rose. Laisse-moi t’emmener en lieu sûr. Je viendrai te chercher après.

        Elle capitula.

        — Penses-tu qu’on va m’autoriser à emporter le corps de mes parents aujourd’hui ?

        — J’en doute. L’autopsie va prendre un certain temps. De plus, il va falloir vérifier leur identité.

        Une vague de désespoir envahit Rose. Elle éprouvait le besoin de faire son deuil, mais tant de questions demeuraient sans réponse qu’elle ne savait plus au juste ce qu’elle ressentait. De la tristesse ? De la colère ?

        Un profond sentiment de solitude…

        Maddox croisa les bras.

        — Tu peux rester au ranch en mon absence.

        — Merci, mais non. Je devrais aller à la boutique.

        Elle désigna d’un geste les boîtes à musique.

        — J’aimerais me renseigner sur leur histoire.

        Elle avait également besoin de prendre des dispositions concernant les obsèques de ses parents. Cependant, cette tâche était encore trop pénible à affronter.

        — Vas-tu les vendre ?

        — Non. Ce sont les seuls souvenirs qu’il me reste de ma mère. Enfin, murmura-t-elle en attrapant son téléphone portable, de la femme que je pensais être ma mère.

        *  *  *

        Ne sachant que répondre, Maddox garda le silence. Il la conduisit à Vintage Treasures, devinant qu’elle avait besoin de temps pour assimiler tout ce qui s’était passé.

        Qui était la mère de Rose ?

        Il doutait qu’il s’agisse de Ramona Worthington, mais il ne servait à rien d’échafauder des hypothèses. Il lui fallait des faits.

        Le magasin débordait de meubles, cadres, plats, tableaux, vêtements, dessus-de-lit et trouvailles en tout genre. Des collections de pièces rares, des napperons en dentelle, des poupées et même des flèches étaient exposées dans un coin aménagé en salon de thé et où Rose servait gâteaux et boissons chaudes.

        Ils venaient d’entrer quand la sonnette tinta derrière eux. La porte s’ouvrit, livrant passage à une jeune femme aux cheveux bruns, coupés court. Elle portait un grand sac sur l’épaule, et sa robe en jean et dentelle ressemblait à l’une de celles qui étaient en vente au fond de la boutique.

        Elle détailla Maddox de la tête aux pieds, puis sourit à Rose.

        — Salut, Rose. Je ne pensais pas te voir aujourd’hui.

        — J’avais besoin de faire quelques recherches. Trina, voici le shérif Maddox McCullen.

        Trina lui adressa un sourire amical.

        — Enchantée, shérif, dit-elle, la main tendue. Je vous ai vu en ville, évidemment, mais c’est bien de faire votre connaissance.

        Maddox lui serra la main et sourit d’une manière toute professionnelle. Bien que séduisante, Trina n’était pas son genre.

        D’ailleurs, il n’avait pas de genre…

        Rose. Rose était son genre. Bon sang !

        — Quelque chose ne va pas, Rose ? demanda Trina.

        — Il s’avère que Thad m’a menti, avoua celle-ci. Il m’a attaquée l’autre soir et puis il a disparu.

        Elle fit mine de poursuivre, mais un regard de Maddox l’en dissuada.

        — Oh ! Mon Dieu ! s’écria Trina, horrifiée. Ça va ?

        — Oui. Le shérif McCullen le recherche.

        Elle pressa la main de Trina.

        — Je préférerais que ceci reste entre nous.

        — Bien sûr. Que puis-je faire ?

        — Ouvrez l’œil, intervint Maddox. Si vous voyez quelqu’un ou quelque chose de suspect, appelez-moi. Et, si Thad se présente, ne le laissez pas entrer.

        Trina passa un bras autour de Rose.

        — Ne vous inquiétez pas, je vais prendre soin d’elle. Trouvez ce salaud !

        Soulagé, Maddox sourit. Rose pensait peut-être qu’elle était seule, mais il était clair que Trina avait de l’affection pour elle. Et une autre paire d’yeux pour surveiller Rose ne serait pas de trop.

        *  *  *

        Une bouffée de honte envahit Rose après le départ de Maddox. Trina la regardait avec tant de compassion qu’il lui déplaisait de lui dissimuler la vérité.

        Quand la jeune femme avait commencé à travailler à la boutique, Rose avait été réticente à nouer des liens d’amitié avec elle.

        Trina lui avait posé une foule de questions. Elle voulait savoir d’où Rose était originaire, ce qui l’avait poussée à se lancer dans le commerce d’antiquités, où elle était allée à l’école, quels étaient ses plats préférés.

        Rose était restée évasive, incapable de lui faire confiance. Les questions de Trina lui avaient paru indiscrètes, trop personnelles, comme si celle-ci cherchait une meilleure amie.

        Rose n’avait jamais eu de meilleure amie.

        Mal à l’aise, elle avait érigé ses barrières habituelles et évité les sujets personnels et les sorties à deux. Pas question pour elle d’aller prendre un verre ou de dîner au restaurant ensemble après le travail.

        Les vieilles habitudes étaient difficiles à perdre.

        En revanche, elle avait laissé Thad pénétrer ses défenses…

        Quelle erreur !

        — Tu veux en parler, Rose ? demanda Trina doucement.

        Rose secoua la tête.

        — Pas encore. Je… dois comprendre certaines choses d’abord. Mais… mes parents ont été tués hier, et je vais avoir besoin de m’absenter la semaine prochaine pour organiser leurs obsèques.

        Trina passa une main dans ses cheveux, un geste de nervosité que Rose avait remarqué lors de leur première rencontre.

        — Je suis vraiment désolée. Que s’est-il passé ?

        Comment expliquer à Trina qu’ils avaient été assassinés de sang-froid ?

        — Je… je ne suis pas prête à en parler, murmura-t-elle. Je suis encore sous le choc.

        — Prends ton temps, Rose, et rentre chez toi si tu veux. Je peux tenir le magasin seule aujourd’hui.

        Rose regarda autour d’elle. C’était dans cet endroit qu’elle se sentait le plus à l’aise, le plus chez elle.

        — Il faut que je m’occupe. Que je pense à autre chose pendant quelques heures. Je vais faire des recherches sur les boîtes à musique de ma mère.

        — Puis-je faire quoi que ce soit pour t’aider ?

        Rose l’étreignit avec reconnaissance.

        — Sois patiente avec moi, cela suffira. Et remplace-moi quand j’aurai besoin de prendre quelques jours de congé.

        — Bien sûr. Tout ce que tu voudras.

        Rose la remercia, puis gagna son bureau, soulagée que la jeune femme n’ait pas insisté. Comment pouvait-elle lui parler de sa famille et de son passé alors qu’elle ne savait rien elle-même ?

        
        *  *  *

        Les épaules raidies par l’anxiété, Maddox sortit de Pistol Whip et se dirigea vers la zone industrielle à l’écart de la ville où Baxter avait suggéré qu’ils se retrouvent. L’agence fédérale ne l’avait pas rappelé, mais un texto de Baxter, le matin même, lui confiait qu’il craignait d’avoir été suivi. Il ne voulait pas mettre Rose en danger en conduisant un tueur droit à sa porte.

        Les lieux étaient déserts. Construits deux ans plus tôt pour accueillir des sociétés qui envisageaient de déménager là, les entrepôts étaient toujours vacants. La municipalité espérait convaincre d’autres compagnies de s’installer dans les locaux, mais jusque-là personne ne s’était engagé.

        Les sens en alerte, Maddox regarda autour de lui en entrant dans le parking. Il consulta sa montre.

        Baxter était en retard.

        Son téléphone vibra. C’était Hoberman. Maddox prit la communication.

        — Je voulais vous tenir au courant, commença l’inspecteur. Nous n’avons trouvé aucune clé susceptible d’ouvrir un coffre-fort chez les Worthington, ni rien qui suggère que le couple avait de l’argent caché. Pas d’empreintes non plus.

        Intéressant, songea Maddox. Si le couple avait fait partie d’un programme de protection de témoins, leurs empreintes avaient dû être effacées du système pour garantir leur sécurité.

        — J’ai rendez-vous avec un marshal fédéral dans un instant, expliqua Maddox. Il va peut-être pouvoir me donner des informations.

        Les nerfs tendus à craquer, il descendit de voiture et fit quelques pas, puis décida de jeter un coup d’œil dans les bâtiments au cas où il serait arrivé quelque chose à Baxter.

        Le cadenas du premier entrepôt était cassé. Quand Maddox entrouvrit le battant, un son brisa le silence. Un tic-tac…

        Le cœur de Maddox manqua un battement. Lâchant la porte, il se mit à courir.

        L’instant d’après, la bombe explosa.
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        Rose transféra les photos qu’elle avait prises sur son ordinateur, puis elle se mit au travail.

        La première boîte, surmontée d’une poupée de porcelaine portant un bouquet de fleurs, datait du XIXe siècle. Apparemment, elle avait été authentifiée par une salle des ventes réputée, après avoir appartenu à deux générations d’une même famille.

        La porte d’entrée tinta, annonçant l’arrivée d’un client. Encore fatiguée après les émotions de la nuit, Rose décida de laisser Trina l’accueillir. Elle n’avait pas envie de faire la conversation aujourd’hui.

        La voix de Trina résonna, puis ses talons claquèrent sur le plancher.

        — Oui. Un instant.

        Une voix d’homme s’éleva à son tour, sourde et menaçante. Rose se figea, le cœur battant.

        Thad ? Non, c’était impossible.

        Elle bondit sur ses pieds et se dirigea vers la porte, mais elle s’arrêta net en découvrant son ex-fiancé sur le seuil.

        Il braquait un pistolet sur la tempe de Trina.

        — Tu croyais pouvoir m’échapper, Rose ? Tu avais tort.

        D’une main, il poussa Trina dans la pièce. Elle trébucha et s’effondra, lâchant un cri alors que sa tête heurtait le coin du bureau. Affolée, Rose fit mine de se pencher vers elle, mais Thad ne lui en laissa pas le temps. Il l’empoigna par le bras et la traîna vers la sortie.

        
        *  *  *

        A demi assommé, les oreilles bourdonnantes, Maddox se redressa lentement. Autour de lui, il ne voyait que fumée, fragments de bois et de métal en train de brûler. Désorienté, il leva la tête pour se repérer, les poumons en feu. Des flammes s’élevaient dans le ciel, le sol était jonché de débris noircis, calcinés.

        Ses yeux le piquaient, et il avait l’esprit confus après la déflagration. Il se rappela qu’il attendait Baxter, que le marshal était en retard, de sorte qu’il était descendu de voiture pour jeter un coup d’œil. Il avait entrebâillé la porte de l’entrepôt et… boum.

        L’impact l’avait projeté en l’air, et à présent il gisait par terre, recouvert d’une pluie de gravats.

        La réalité le percuta soudain avec la violence d’un coup de poing. C’était un guet-apens.

        L’homme qui l’avait appelé avait menti sur son identité. Et s’il l’avait attiré ici…

        … c’était pour l’éloigner de Rose.

        Un juron lui échappa, et une bouffée d’adrénaline déferla en lui. Il tenta de bouger, mais sa jambe était immobilisée par une grosse barre métallique. La chaleur dégagée par l’incendie lui brûlait la peau, des volutes de fumée âcre et épaisse montaient dans l’air.

        Il devait se dégager. Ce salopard lui avait tendu une embuscade. Peut-être avait-il déjà enlevé Rose…

        S’il lui arrivait malheur, il ne se le pardonnerait jamais.

        Non. Elle était sûrement en sécurité au magasin, avec son amie. Son agresseur n’allait tout de même pas s’en prendre à elle en pleine ville…

        A moins qu’il n’ait trouvé un moyen de l’attirer ailleurs, elle aussi ?

        S’accablant de reproches, Maddox roula sur lui-même afin d’exercer une meilleure prise sur la barre de métal. En vain. Elle ne bougea pas d’un pouce. La douleur se répercuta dans sa cuisse, mais il serra les dents et fit une nouvelle tentative. Retenant son souffle, il poussa de toutes ses forces.

        Peine perdue.

        Il avait besoin d’aide, bon sang !

        Il glissa la main dans sa poche à la recherche de son téléphone portable, avant de se souvenir qu’il l’avait laissé dans la voiture. Que faire ?

        Résolu à trouver une solution, il prit appui sur un coude et chercha des yeux un objet susceptible de l’aider à se libérer. Une longue planche se trouvait à portée de main, fendue par endroits, encore fumante.

        Il se pencha pour l’attraper. Elle était brûlante, mais il attrapa son mouchoir et le noua autour de ses doigts pour les protéger. A sa seconde tentative, il put la tirer vers lui.

        Il serra les dents et changea de position de nouveau. Puis il cala la planche sous le métal, respira à fond et tenta de faire levier. La barre se souleva d’un, puis deux centimètres.

        Il rassembla ses forces et se traîna tant bien que mal tout en maintenant sa pression sur la planche. Enfin, il parvint à se dégager, juste au moment où il lâchait prise.

        Galvanisé par la vision de Thoreau attaquant Rose, il se releva et voulut courir vers sa voiture, miraculeusement intacte.

        Sa jambe céda sous son poids, une douleur lui lançait la cuisse. Il s’empara d’une autre planche et s’en servit comme d’une béquille pour regagner son véhicule.

        La sueur perlait sur son front. Il l’essuya d’un revers de main, grimpa à l’intérieur et démarra. De sa main libre, il composa le numéro de Rose.

        Il devait l’avertir qu’il était tombé dans un piège.

        Le téléphone sonna au moins dix fois, mais elle ne répondit pas. Il laissa un message, puis téléphona directement au magasin. Là aussi, ce fut la boîte vocale qui se déclencha.

        Envahi par la panique, il écrasa la pédale d’accélérateur et fonça vers la ville.

        *  *  *

        Rose luttait contre la terreur face au regard glacé de Thad.

        — Réfléchis, dit-elle d’une voix étranglée. Le shérif sait que tu as essayé de me tuer. Il te cherche.

        Il agita le pistolet devant son visage.

        — Tu as fait une grosse erreur en tirant sur moi, Rose.

        — Je n’arrive pas à croire que tu sois vivant. Comment est-ce possible ? gémit Rose. Où étais-tu ?

        — Je faisais le mort, ironisa-t-il. Heureusement que j’avais un ami qui a pu extraire la balle et recoudre la plaie.

        Rose jeta un coup d’œil en direction de Trina. Celle-ci roula sur le dos, mais du sang coulait de son front.

        — Allons parler quelque part. Trina n’a rien à voir avec tout cela. Laisse-la partir.

        Thad lâcha un rire mauvais.

        — Tu n’as rien compris, Rose. Trina m’a aidé à te trouver.

        Atterrée, Rose se tourna vers son amie. Ou plutôt la femme qu’elle avait prise pour une amie. Comment avait-elle pu la trahir ainsi ?

        Trina essuya le sang sur son front, les yeux brillants d’émotion.

        — Ce n’était pas ce que tu crois, Rose…

        — La ferme !

        Thad s’approcha et lui assena une gifle.

        — Tu as fait ta part. Je n’ai plus besoin de toi.

        Trina lâcha un cri de douleur et pressa une main contre sa joue, le visage sillonné de larmes.

        — Je ne savais pas que vous alliez lui faire du mal.

        Rose la regarda, bouleversée. Ainsi, Thad avait dit vrai — Trina n’était pas son amie. La jeune femme s’était servie d’elle.

        — Je ne comprends pas, murmura Rose d’une voix incertaine. Que se passe-t-il ?

        — Je… je suis désolée, chuchota Trina.

        Rose pivota vers Thad, les mains sur les hanches.

        — Pourquoi me cherchais-tu ? Que t’ai-je donc fait ?

        Il la toisa froidement.

        — Rien. Question d’affaires, c’est tout.

        — D’affaires ? se récria Rose. C’est ma vie qui est en jeu ! Pourquoi veux-tu me tuer ?

        Thad la poussa sans ménagement vers la porte, mais Rose se rebiffa. Si elle devait mourir, elle voulait au moins savoir pourquoi.

        — Qui t’a engagé, Thad ?

        — Tu ne le sauras jamais.

        Alors qu’il pointait son arme vers elle, Trina bondit en avant et se jeta sur lui.

        — Espèce de salaud ! Vous m’avez menti.

        Elle lui saisit le bras, cherchant visiblement à s’emparer du pistolet, mais Thad se retourna et lui décocha un violent coup de coude dans la poitrine. Un coup de feu déchira l’air. Trina gémit et bascula en arrière, les deux mains posées sur le ventre.

        Rose se rua vers elle. Même si Trina l’avait trahie, elle venait d’essayer de lui sauver la vie.

        Elle ne pouvait la laisser mourir.

        *  *  *

        Maddox prit le virage sur les chapeaux de roues, le cœur cognant follement dans sa poitrine. Tout en conduisant, il expliqua brièvement la situation à son adjoint, qu’il venait de joindre au téléphone.

        — Je suis en route pour le magasin de Rose, conclut-il. Je crois qu’elle est en danger. Où es-tu ?

        — Chez les Stanley. Une querelle conjugale. J’ai donné un avertissement au mari.

        Maddox retint un juron. Il avait espéré que Whitefeather serait en ville et pourrait secourir Rose, mais non. Il était plus près de la boutique que son adjoint.

        — Va retrouver l’équipe de l’identité judiciaire et assure-toi que tout est passé au crible.

        — Entendu. J’y vais tout de suite.

        Maddox parcourut des yeux les abords du magasin et remarqua aussitôt un 4x4 noir à vitres teintées dans une ruelle toute proche. Il se gara en hâte, descendit et se précipita vers Vintage Treasures.

        Il marqua une pause devant la vitrine. Les stores étaient tirés. Le panneau indiquant que le magasin était ouvert avait été retourné.

        Maddox ressentit des picotements à la nuque. Quelque chose n’allait pas. Si Rose était blessée, c’était par sa faute. Il avait mordu à l’hameçon et foncé tête baissée dans un piège, en la laissant seule et sans protection.

        Il tourna la poignée, mais en vain. La porte était verrouillée. Après avoir jeté un coup d’œil dans la rue pour vérifier qu’aucun passant n’était à proximité, il sortit son arme, puis fit lentement le tour du bâtiment pour gagner l’entrée de derrière.

        Au moment où il débouchait au coin, la porte s’ouvrit et Rose sortit, le visage blême. Juste derrière elle, Thoreau pressait le canon d’un calibre 38 contre son dos.

        Maddox braqua son colt sur la tête de l’homme.

        — Stop. Lâchez-la, Thoreau.

        Rose écarquilla les yeux à sa vue, mais Thoreau la poussa aussitôt devant lui, se servant d’elle comme d’un bouclier.

        — Un pas de plus et elle est morte.

        Les traits de Rose étaient altérés par un mélange de chagrin et de terreur.

        — Maddox, fais ce qu’il dit. Trina… elle a besoin d’aide. Il a tiré sur elle.

        Maddox serra les dents, conscient de ne pas avoir le choix. Il devait tenter de gagner du temps. L’estomac noué, il s’obligea à lever les mains en l’air.

        — Très bien. Ne vous énervez pas, Thoreau. Nous pouvons trouver une solution.

        L’homme soutint son regard sans ciller.

        — Il n’y a pas trente-six solutions. Vous allez me laisser partir.

        — Dans ce cas, allez-y, mais relâchez Rose. Vous vous enfuirez plus vite sans elle.

        Thoreau secoua la tête, les traits durcis.

        — Je suis allé trop loin pour renoncer à présent.

        Les doigts de Maddox se crispèrent sur son arme. Cependant, il n’esquissa pas un geste vers Thoreau. S’il s’affolait, il risquait de tuer Rose.

        Il recula, tirant Rose vers la ruelle où Maddox avait aperçu le 4x4 noir. De toute évidence, il avait tout prévu.

        — Aide Trina ! supplia Rose.

        Maddox resta immobile, chaque muscle de son corps tendu par une rage impuissante. Rose trébucha, il fit instinctivement un geste pour la retenir, mais un regard menaçant de Thoreau le dissuada d’aller plus loin. L’instant d’après, ce dernier poussait Rose à l’intérieur du véhicule et la forçait à prendre le volant.

        Comme le 4x4 démarrait, Maddox se rua dans le magasin. Rose l’avait supplié d’aider son amie. Trina était étendue sur le sol, livide, la main sur son ventre en sang. Il se baissa et prit son pouls. Elle ouvrit faiblement les yeux.

        — Il a emmené Rose, souffla-t-elle.

        — Je sais, dit Maddox en composant le 911. Elle m’a demandé de m’occuper de vous.

        Un sanglot échappa à Trina.

        — Suivez-les ! Il va la tuer.

        Un opérateur avait décroché.

        — Ici shérif McCullen. Une femme a été blessée par balle à Vintage Treasures. Envoyez une ambulance de toute urgence et prévenez l’hôpital.

        Il raccrocha et s’empara d’un linge qu’il pressa sur la plaie de Trina. Celle-ci recouvrit sa main de la sienne.

        — Allez-y, shérif. Vous devez sauver Rose.

        Maddox n’hésita qu’un instant. L’ambulance était en route. Trina avait raison. Il se rua au-dehors et s’engouffra dans sa voiture.

        S’il ne parvenait pas à rattraper Thoreau à temps, il allait perdre Rose.

        *  *  *

        Rose sortit du parking, s’exhortant au calme en dépit de la terreur qu’elle éprouvait. Elle devait gagner du temps… faire parler Thad…

        — Où allons-nous ?

        Il agita l’arme dans sa direction.

        — Quitte la ville, c’est tout.

        — Pour aller où ? Dans un endroit isolé où tu pourras me tuer et abandonner mon corps, comme tu voulais le faire au chalet ?

        — Exactement. Mais il a fallu que tu fasses tout foirer.

        Rose avait du mal à croire que cet homme-là lui avait fait la cour, l’avait conquise par ses invitations à dîner et l’évocation d’un avenir à deux.

        Il désigna un chemin de terre qui partait vers l’ouest et les montagnes. Rose roulait lentement, à dessein. Peut-être Maddox allait-il trouver le moyen de les suivre après s’être occupé de Trina…

        Trina. Pourquoi diable avait-elle aidé Thad ?

        — Le moins que tu puisses faire est de me dire pourquoi tu veux me tuer, insista-t-elle.

        — Question d’affaires, je te l’ai dit.

        — Qui t’a engagé ?

        — Cesse de traînasser ! aboya-t-il en lui enfonçant le canon du pistolet dans le bras. Accélère ! Ton copain ne va pas nous trouver. C’est fini, cette fois.

        Une bouffée de panique envahit Rose.

        — Dis-moi seulement qui veut que je disparaisse et pourquoi. J’ai bien le droit de savoir pourquoi je dois mourir, non ?

        — Tu n’en sais vraiment rien ? demanda Thad, d’un ton dubitatif.

        Rose secoua la tête.

        — Tout ce que je sais, c’est que je m’appelle Rose, que tu as essayé de me tuer et que mes parents ont été assassinés.

        Elle le foudroya du regard.

        — C’est toi qui les as abattus ?

        — Les Worthington n’étaient pas tes parents, lâcha-t-il d’une voix mauvaise.

        — Ce sont eux qui m’ont élevée.

        — Ils t’ont enlevée.

        Rose étouffa un cri.

        — Pourquoi auraient-ils fait une chose pareille ?

        — Ils ne t’ont jamais parlé de tes vrais parents ? grogna Thad.

        — Non.

        — Et tu ne te souviens pas de ce qui s’est passé quand tu avais cinq ans ?

        — Non ! répéta Rose, exaspérée. Si tu me le disais ?

        Thad gloussa entre ses dents.

        — Tant mieux. Si tu n’as pas compris ce qui s’est passé, alors le shérif n’en sait rien, lui non plus. Ça veut dire que j’ai le temps de te tuer et de disparaître.

        Les mains de Rose se crispèrent sur le volant. Une froide détermination s’empara d’elle. Si elle devait mourir, ce ne serait pas sans se battre.

        Un bouquet d’arbres se dressait devant elle, à la sortie d’un virage. Au lieu de négocier la courbe, elle accéléra, fonçant droit sur eux.

        — Hé ! Qu’est-ce que tu fabriques… ? s’écria Thad.

        Il attrapa le volant, mais Rose résista de toutes ses forces, pied au plancher.

        Dans un hurlement de pneus, le véhicule percuta le premier tronc. Le pare-brise éclata en mille morceaux, les airbags explosèrent sous l’impact.

        Rose sentit une douleur fulgurante envahir son crâne, puis elle sombra, inconsciente.
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      Maddox sortit de la ville à tombeau ouvert, scrutant chaque intersection à la recherche du 4x4.


      Les trois premières rues conduisaient à des quartiers résidentiels. Il était peu probable que Thoreau ait emmené Rose dans l’un d’eux.


      Trop de témoins potentiels.


      Maddox avait beau s’efforcer de réfléchir à l’endroit où Thoreau avait pu aller, son cerveau était embrumé par la peur. Il ne pouvait pas laisser Rose mourir. Ne lui avait-il pas promis de trouver des réponses à ses questions ?


      Son téléphone vibra.


      — Shérif McCullen, j’écoute.


      — Ici Whitefeather. On est en train de passer les ruines de l’entrepôt au peigne fin. As-tu un suspect en tête ?


      — Oui. Mais je ne sais pas son vrai nom.


      Il relata à son adjoint l’attaque dont Rose avait été l’objet.


      — Ce Thoreau l’a enlevée, et je suis à sa poursuite.


      Du moins, il espérait aller dans la bonne direction.


      — J’ai envoyé une ambulance à la boutique. Trina Fields doit être en route pour l’hôpital. Peux-tu me tenir au courant ?


      — Entendu.


      Son adjoint promit de le rappeler dès qu’il se serait rendu sur place. Au moment où il coupait la communication, Maddox remarqua un chemin qui se dirigeait vers les montagnes.


      Des traces de pneus récentes étaient visibles dans la boue.


      Il freina d’un coup sec et s’engagea sur la piste creusée d’ornières, ignorant les cahots, une seule pensée en tête. A quelle distance Rose et Thoreau se trouvaient-ils ?


      Pourvu que ce salaud ne lui ait pas fait de mal…


      L’estomac noué, il parcourut des yeux les environs arides, presque désolés. La crête qui se dressait à l’horizon était trop éloignée pour qu’ils aient déjà pu l’atteindre.


      Il revit Rose, le canon du pistolet appuyé contre sa tempe. Elle avait été si compréhensive quand il avait parlé de son père, si pleine de compassion alors que sa propre vie était plongée dans le chaos.


      Il ne la laisserait pas tomber.


      Un nuage noir plombait le ciel, jetant des ombres sur le paysage désertique. Maddox aperçut une rangée d’arbres à l’entrée d’une courbe et eut un haut-le-corps à la vue du 4x4 immobilisé contre un tronc, le capot froissé par la collision.


      Il accéléra, priant le ciel pour que Rose soit encore en vie.


      Thoreau l’avait-il tuée ? Avait-il jeté son cadavre dans les broussailles ?


      S’obligeant à refouler cette image, Maddox s’arrêta et se rua hors de la voiture, l’arme au poing. Comme il s’approchait, la portière du conducteur s’ouvrit, et Rose descendit en titubant. Thoreau apparut à son tour, les traits déformés par la rage. Agrippant Rose par les cheveux, il la força à se mettre à genoux, puis pressa le pistolet contre sa tête.


      Sans l’ombre d’une hésitation, Maddox leva le bras et visa. Il osait à peine respirer. S’il manquait son but, Thoreau presserait la détente et abattrait Rose.


      Mais, si Maddox ne tirait pas, elle mourrait à coup sûr.


      Il se concentra de toutes ses forces, se rappelant qu’il était un excellent tireur. Au grand dam de ses frères, c’était toujours lui qui remportait les concours de la région.


      Il fit feu.


      Touché à la tempe, Thoreau tressaillit et bascula sur le côté tandis que le pistolet glissait hors de ses mains.


      Maddox courut vers Rose, gardant l’œil sur Thoreau au cas où celui-ci aurait survécu. En arrivant à sa hauteur, il éloigna l’arme d’un coup de pied avant de se pencher vers l’homme étendu par terre. Il lui effleura le pouls. Rien. Ses yeux écarquillés étaient déjà voilés par la mort.


      Soulagé, il s’agenouilla près de Rose encore recroquevillée à même le sol, comme figée par le choc. Du sang imprégnait son chemisier et ses cheveux.


      Une bouffée de terreur submergea Maddox.


      Thoreau avait-il tiré sur elle avant de mourir ?


      Retenant son souffle, il se pencha plus près et écarta les cheveux qui dissimulaient son visage. Elle tremblait.


      Elle était en vie.


      — Rose, mon ange. Parle-moi. Tu es blessée ?


      Elle releva lentement la tête, juste assez pour qu’il puisse lire le choc dans ses yeux effrayés.


      Il lui caressa la joue du bout du doigt.


      — Il est mort, Rose. C’est fini.


      Un sanglot lui échappa, et elle se laissa aller contre lui. Il la souleva dans ses bras et la ramena à la voiture, résolu à l’éloigner le plus possible de l’homme qui avait failli la tuer.


      *  *  *


      Le temps devint flou pour Rose, blottie contre le torse de Maddox. L’espèce d’engourdissement qui l’avait envahie lorsqu’elle s’était crue sur le point de mourir s’estompait, et à présent elle ne pouvait plus s’empêcher de trembler.


      — Tout va bien, Rose, murmura Maddox d’une voix apaisante. Tu es en sécurité. Il ne peut plus te faire de mal.


      Une foule de pensées sans suite défilaient dans son esprit. Thad n’était pas le seul à désirer sa mort. N’avait-il pas plus ou moins dit qu’il avait été payé pour l’abattre ?


      Qui l’avait engagé ? Et pourquoi ?


      Le hurlement d’une sirène emplit l’air. Rose ferma les yeux, repoussant la vision du tronc qui fonçait vers la voiture. Elle avait espéré pouvoir survivre à l’accident et s’enfuir, mais Thad avait repris connaissance le premier. Et puis elle avait senti le revolver appuyé contre sa tempe…


      — Rose, souffla Maddox à son oreille. L’ambulance ne va pas tarder.


      Elle le regarda, remarquant soudain son visage contusionné, la brûlure qu’il avait à la main.


      — Tu es blessé, murmura-t-elle, choquée.


      — L’appel de Baxter était une ruse, avoua-t-il d’un ton bourru. Il n’y avait personne au rendez-vous.


      Rose baissa les yeux sur sa chemise déchirée.


      — Que s’est-il passé ?


      — Je suis allé fouiller l’entrepôt, et il a explosé.


      — Oh ! Mon Dieu ! Maddox, on a essayé de te tuer.


      — C’était un piège, admit-il. Thoreau t’a-t-il dit quoi que ce soit ?


      — Seulement que ma mort était une question d’affaires.


      Elle déglutit avec peine.


      — Comme si cela ne lui faisait rien de prendre une vie.


      — Les tueurs professionnels ne font pas de sentiment. Mais tu as survécu, Rose, et c’est tout ce qui compte.


      Elle acquiesça. Elle se sentait épuisée. Fermant les yeux de nouveau, elle se laissa aller contre lui. Malgré tout, la voix glacée de Thoreau continua à la hanter. Il avait confirmé que les Worthington n’étaient pas ses vrais parents.


      S’il avait dit la vérité, qui étaient ses parents biologiques ? Et que leur était-il arrivé ?


      *  *  *


      Maddox n’éprouvait aucun remords d’avoir abattu Thoreau. En revanche, il regrettait que celui-ci n’ait pas parlé avant de mourir. Il était impératif qu’il découvre l’identité de celui qui l’avait engagé.


      L’ambulance arriva, suivie du Dr Lail, le médecin légiste. Pendant qu’on auscultait Rose, Maddox échangea quelques mots avec elle.


      — Le mort se faisait appeler Thad Thoreau, mais c’est un nom d’emprunt, indiqua-t-il. C’était un tueur professionnel.


      — Je vais prélever ses empreintes et un échantillon d’ADN et chercher une correspondance dans la base de données, déclara le médecin. Je vous tiens au courant.


      Après l’avoir remerciée, Maddox retourna vers Rose. Elle était encore sous le choc et souffrait de quelques bleus dus à l’ouverture de l’airbag, cependant elle refusa d’aller à l’hôpital.


      — Vous feriez mieux d’examiner le shérif, déclara-t-elle à un des secouristes. Il est blessé plus sérieusement que moi.


      Maddox balaya son inquiétude d’un geste, mais l’infirmier insista pour désinfecter ses plaies.


      — Comment va Trina ? demanda Rose tandis qu’on s’occupait de lui.


      — Mon adjoint était censé aller la voir à l’hôpital. Je n’ai pas de nouvelles pour l’instant.


      — Voulez-vous passer une radio de la jambe ? intervint le secouriste.


      — Merci, c’est inutile. Il n’y a rien de cassé.


      Quelques instants plus tard, ils retournaient à sa voiture.


      — Emmène-moi à l’hôpital, murmura Rose. J’ai besoin de voir Trina et de savoir quelle était sa relation avec Thad.


      — Que veux-tu dire ?


      La douleur se lut sur les traits de Rose.


      — Apparemment, elle l’a aidé à me retrouver.


      Maddox fronça les sourcils.


      — Quoi ?


      — Elle ne m’a pas expliqué pourquoi. C’est pour cette raison que je veux lui parler. J’espère seulement qu’elle… va s’en tirer.


      Maddox l’espérait aussi. Peut-être pourrait-elle éclaircir certaines questions.


      Il captura la main de Rose dans la sienne.


      — Thoreau est hors d’état de nuire. Nous allons découvrir qui est derrière tout cela.


      Elle hocha la tête, puis ferma les yeux et garda le silence durant tout le trajet jusqu’à l’hôpital. Il crut qu’elle s’était assoupie, mais dès que la voiture se fut immobilisée elle défit sa ceinture et descendit.


      Ils entrèrent ensemble et retrouvèrent l’adjoint dans la salle d’attente.


      — Elle est en salle d’opération, dit-il.


      — Comment va-t-elle ?


      Whitefeather haussa les épaules.


      — On ne m’a pas dit grand-chose.


      Maddox fit signe à Rose de s’asseoir.


      — Peux-tu lui apporter un café et rester avec elle ? demanda-t-il à son adjoint. Je vais interroger une infirmière.


      Celui-ci s’exécuta pendant qu’il s’éloignait. Quelques instants plus tard, il était de retour.


      — Apparemment, la balle lui a perforé l’abdomen. Par chance, aucun organe vital n’a été atteint. Elle devrait s’en sortir, mais elle est toujours en soins intensifs. Nous ne pourrons pas la voir avant plusieurs heures.


      Rose lâcha un soupir soulagé.


      — C’est une bonne nouvelle. Mais je tiens à savoir pourquoi elle a aidé Thad. Et si… elle savait ce qu’il avait l’intention de faire.


      Un muscle tressauta à la mâchoire de Maddox.


      — Si c’est le cas, je l’arrêterai pour complicité de tentative de meurtre.


      Son téléphone vibra, interrompant la conversation. Un coup d’œil rapide à l’écran apprit à Maddox que l’appel émanait de l’office fédéral des marshals.


      — Excusez-moi un instant.


      Il prit une tasse de café et sortit.


      — McCullen.


      — Bonjour, ici le marshal Norton. Vous nous avez laissé un message hier soir à propos d’un certain Baxter.


      — C’est exact.


      Maddox résuma brièvement les événements de la matinée.


      — Je présume que Thoreau s’est fait passer pour Baxter afin de me tendre un piège, conclut-il.


      — Vous avez raison. En fait, nous n’avons aucun agent nommé Baxter.


      Evidemment, songea Maddox.


      — Ecoutez, Norton, reprit-il, il est possible que Rose Worthington ait été enlevée alors qu’elle était toute petite, et que ses parents soient décédés ou entrés dans le programme de protection des témoins.


      — Je vérifierai.


      — Je pense aussi qu’elle a peut-être été témoin d’un crime et que c’est la raison pour laquelle on cherche à l’éliminer.


      — Poursuivez.


      — Thoreau avait en sa possession la photo d’une annonce signalant la disparition d’une fillette âgée de quatre ou cinq ans. Cette enfant aurait disparu voilà une vingtaine d’années. J’ai demandé à nos techniciens de faire des recherches en ce sens, mais ils n’ont encore rien trouvé.


      — Bien. Laissez-moi consulter nos archives. Je vais tâcher d’accélérer le processus. Où est Thoreau ?


      — Son corps a été transporté à la morgue. Une identification formelle pourrait nous aider à déterminer qui était son client.


      — Je m’en occupe et je vous tiens au courant, promit le marshal.


      Maddox coupa la communication et rejoignit Rose.


      — L’office fédéral des marshals va nous aider.


      Rose s’apprêtait à répondre quand le téléphone de Maddox vibra de nouveau. Cette fois, l’appel émanait du labo.


      — Shérif, j’ai identifié le couple que vous avez trouvé au domicile des Worthington. Leurs vrais noms étaient Lloyd et Millie Curtain. A un moment donné, ils se sont appelés Kern.


      — Quoi d’autre ?


      — Ils ont disparu sans laisser de trace voilà vingt ans. A l’époque, la police voulait les interroger au sujet d’une affaire de blanchiment d’argent.
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      — Viens, je vais te ramener à la maison, murmura Maddox en regardant Rose avec sollicitude.


      Il se tourna vers son adjoint.


      — Reste ici et surveille la chambre de Trina Fields au cas où.


      Rose se raidit. Il ne lui était pas venu à l’esprit que Trina puisse être en danger. Si seulement elle savait pourquoi la jeune femme avait aidé Thad… Avaient-ils une liaison ? Thad avait-il soudoyé son employée ?


      — Appelle-moi dès qu’elle aura repris connaissance, ajouta Maddox. Je veux l’interroger au sujet de Thoreau.


      Une fois à la maison, il insista pour que Rose attende dans la voiture pendant qu’il inspectait les lieux. Elle hocha la tête, les mains crispées sur ses genoux.


      Quelques jours plus tôt, elle avait un avenir devant elle, aux côtés d’un homme qui l’aimait.


      Désormais, sa vie était menacée, elle avait perdu ses deux seuls parents et s’interrogeait sur chaque aspect de son passé.


      Maddox apparut sur le seuil et lui fit signe que tout allait bien. Au prix d’un effort, elle descendit de voiture et gravit les marches.


      Les ombres traversaient le visage de Maddox, soulignant ses coupures et contusions. Ses vêtements déchirés, le sang sur sa chemise, l’odeur de fumée qui émanait de lui — tout chez lui aurait dû rappeler à Rose le cauchemar qu’était devenu son quotidien.


      Cependant, même ainsi, il était incroyablement séduisant, et ses bras puissants semblaient lui offrir le refuge dont elle avait désespérément besoin.


      *  *  *


      Maddox devait parler à Rose du rapport du labo, mais elle paraissait sur le point de s’effondrer.


      — Si tu prenais un bain bien chaud ? suggéra-t-il. Je peux nous préparer quelque chose à manger.


      — Je n’ai pas faim.


      — OK.


      Il désigna ses vêtements maculés de saleté.


      — J’ai de quoi me changer dans la voiture. Si ça ne t’ennuie pas, je vais prendre une douche dans la salle de bains du rez-de-chaussée.


      — Je t’en prie.


      Bien qu’il meure d’envie de la réconforter, il s’obligea à rester immobile tandis qu’elle montait l’escalier.


      Il récupéra son sac dans le coffre, alla prendre une douche, puis gagna la cuisine. Comme Rose n’était pas redescendue, il examina le contenu du réfrigérateur et en tira de quoi confectionner une omelette. Quelques poivrons, des oignons, une poignée d’épinards, du fromage. Pendant que les légumes rissolaient, il téléphona au ranch et prit des nouvelles de son père.


      Lorsque Rose réapparut, enveloppée d’un grand peignoir, ses cheveux humides relevés en chignon, il avait mis la table.


      — Tu n’aurais pas dû te donner tout ce mal, dit-elle doucement.


      — J’avais faim. Et tu te sentiras mieux quand tu auras l’estomac plein.


      Rose lui adressa un faible sourire, se laissa tomber sur une chaise et commença à manger. Maddox l’imita.


      — Je ne peux pas m’empêcher de penser à Trina, soupira Rose. Je ne comprends pas pourquoi elle a aidé Thad.


      — N’y pense plus. D’ailleurs, il t’a peut-être menti à ce sujet comme sur le reste.


      — Peut-être, répondit-elle d’un ton dubitatif.


      — Nous lui parlerons demain matin.


      Maddox prit ses mains dans les siennes et la conduisit au salon. Après avoir guidé Rose vers le canapé, il lui proposa un verre de vin qu’elle accepta.


      — J’ai reçu un coup de fil du labo, dit-il en se versant un scotch. Ils ont identifié les Worthington. Leur vrai nom était Curtain. La police les recherchait pour les interroger sur une affaire de blanchiment d’argent datant d’il y a vingt ans.


      Rose émit un soupir las.


      — Tu veux dire que c’étaient des malfaiteurs ?


      — Ce n’est pas encore certain. Ils n’étaient peut-être que témoins.


      Elle paraissait abasourdie. Sa main tremblait légèrement quand elle prit le verre qu’il lui tendait.


      — Comment va ta jambe ? demanda-t-elle.


      — Elle est un peu raide, c’est tout, assura-t-il. J’ai connu pire.


      — Ne faut-il pas que tu rentres au ranch voir ton père ?


      — J’ai téléphoné, et Mama Mary m’a dit qu’il était en forme aujourd’hui. Je crois que la perspective de voir Brett et Ray lui a donné un regain d’énergie.


      — Ce n’est pas étonnant, acquiesça-t-elle. Mais, si tu éprouves le besoin d’y aller, je comprendrai.


      Il revit Rose à genoux, le pistolet appuyé contre sa tête. Il but une gorgée de whisky, déposa le verre sur la table du salon et captura ses mains dans les siennes.


      — Ce dont j’ai besoin, c’est d’être ici avec toi. De m’assurer que tu es en sécurité.


      En vie.


      Si elle était morte ce jour-là… une partie de lui serait morte avec elle.


      Une vague d’émotion le submergea soudain. Il voulait prendre Rose dans ses bras, la serrer contre lui, ne plus jamais la lâcher.


      Son regard troublé croisa le sien. Il lut le désir dans les profondeurs de ses yeux. Un désir qui reflétait celui qu’il éprouvait.


      Incapable de résister plus longtemps, il se pencha et prit possession de ses lèvres.


      Ce baiser était censé le rassurer. Lui rappeler qu’elle était vivante. Qu’il ne l’avait pas perdue.


      Cependant, quand elle enfouit les mains dans ses cheveux en gémissant son nom, Maddox oublia tout sauf le moment présent.


      *  *  *


      Rose sentait la force et la chaleur de Maddox se communiquer à elle. Tendre et hésitant au début, son baiser s’était enflammé alors qu’ils cédaient l’un et l’autre à la passion.


      Elle avait frôlé la mort, ce jour-là. Et Maddox aussi.


      Mais ce soir, dans ses bras, elle se sentait plus vivante qu’elle ne l’avait jamais été.


      Contrairement aux baisers de Thad qui visaient à la séduire, ceux de Maddox étaient empreints de tendresse, mais aussi d’un désir viril à l’état pur.


      Il promena les mains sur ses épaules et dans son dos, l’attirant plus près. Rose se pencha vers lui et caressa ses bras musclés. Il sentait bon le savon et l’air frais. Son baiser se fit plus intime.


      Un petit gémissement de plaisir monta dans la gorge de Maddox. Il se détacha d’elle à regret.


      — Chut, murmura-t-elle. Ne dis rien. Serre-moi dans tes bras.


      — Je ne veux pas profiter de toi.


      — Tu ne fais rien de tel, affirma-t-elle doucement. Nous avons tous les deux failli mourir. J’ai besoin de toi ce soir.


      Elle le prit par la main et l’entraîna vers la chambre, puis retira le pistolet qu’il portait dans son holster et le posa sur la table de nuit.


      — J’ai envie de toi, Maddox.


      Il lui souleva le menton d’une main, ses yeux sombres la fixant avec intensité tandis qu’elle le suppliait du regard.


      Un grognement sourd lui échappa.


      Il avait cédé. Il l’embrassa de nouveau, avec passion. Le cœur battant d’excitation, elle défit les boutons de sa chemise, impatiente de la lui retirer, de sentir la peau nue sous ses doigts.


      Envahi par la même fièvre qu’elle, il déposa une traînée de baisers sur son cou et lui mordilla le lobe de l’oreille tandis qu’elle repoussait les pans de sa chemise et révélait ses épaules larges, ses bras musclés, son torse recouvert de duvet sombre. Sans cesser de le caresser, elle se pencha et planta des baisers sur sa poitrine.


      Il dénoua lentement la ceinture de son peignoir et le fit glisser sur ses épaules, puis embrassa de nouveau le creux de son cou tout en capturant ses seins dans sa main. Ses tétons se durcirent à son contact, lourds de désir.


      Leurs gestes devinrent passionnés, frénétiques. Ils se débarrassèrent en hâte de leurs vêtements.


      Rose eut le souffle coupé à la vue du corps presque nu de Maddox. Les bleus qu’il portait lui rappelèrent qu’elle avait failli le perdre.


      Raison de plus pour savourer ces instants avec lui.


      Un désir inconnu la submergea. Les lèvres de Maddox se posèrent sur la pointe durcie de son sein, elle ferma les yeux, s’abandonnant à la spirale de sensations qui montait en elle.


      *  *  *


      Maddox avait beau s’exhorter à mettre fin à cette folie, il continua à couvrir de baisers les seins de Rose et fit glisser sa culotte le long de ses jambes. Son sexe palpitait, son cœur cognait follement dans sa poitrine.


      Elle s’accrochait à lui, son propre désir reflété dans les petits gémissements qu’elle poussait, dans ses gestes qui l’attiraient plus près. Eprouvant le besoin de la goûter, il glissa les doigts sur le centre brûlant de Rose.


      Elle s’arqua contre lui, caressant son mollet du pied, puis passa une jambe autour de lui pour l’encourager.


      Il frotta son membre en érection contre elle, taquinant sa féminité. La respiration de Rose se fit saccadée, haletante. Il descendit sur elle et referma les lèvres sur sa chaleur.


      Rose enfouit les doigts dans ses cheveux, le corps frémissant alors qu’il la tourmentait de sa langue. Quand il lui souleva les hanches pour la goûter, elle cria son nom, secouée d’un plaisir si violent qu’il faillit avoir raison de lui.


      Il lui donna le temps de savourer l’instant, puis il prit un préservatif dans la poche de son jean et l’enfila. Enfin, il se plaça au-dessus d’elle. Rose tendit la main et caressa son membre durci.


      Le corps en feu, il la laissa le guider en elle. Il savait qu’il n’allait pas tenir longtemps. Cependant, il prolongea le moment aussi longtemps qu’il le put, allant et venant en rythme au creux de son ventre. Lorsqu’elle cria de nouveau, il céda à son tour à l’extase et ferma les yeux tandis que les émotions déferlaient en lui.


      *  *  *


      Rose se blottit contre lui, le corps encore frémissant.


      Leur étreinte avait été intense, si érotique qu’elle aurait voulu que cet instant ne finisse jamais. Maddox l’enlaça et lui caressa les cheveux, ses bras puissants pareils à un rempart qui la protégerait du monde entier.


      — Rose ?


      — Chut. Ne dis rien, murmura-t-elle. Je veux juste rester ici et oublier tout le reste.


      Il la serra tout contre lui et déposa un baiser sur ses cheveux. Rose savoura le bonheur d’être en sécurité. Elle ne voulait plus penser à rien.


      Demain, Maddox et elle devraient trouver des réponses à leurs questions.


      Mais, ce soir, elle n’aspirait qu’à dormir entre ses bras, comblée par le plaisir qu’il lui avait donné.
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      L’odeur âcre de la fumée arracha Maddox au sommeil.


      Il se redressa et regarda autour de lui, momentanément désorienté par l’obscurité. Il était dans le lit de Rose. Ils avaient fait l’amour et s’étaient endormis.


      Avait-il rêvé d’un feu ?


      Il se glissa à bas du lit et se dirigea vers la porte close. L’odeur s’intensifia.


      Lorsqu’il ouvrit le battant, son cœur manqua un battement. Ainsi qu’il l’avait redouté, la fumée avait déjà envahi l’escalier.


      Il n’y avait pas une seconde à perdre. Il courut à Rose et la secoua.


      — Rose, la maison brûle. Il faut sortir d’ici.


      Elle se redressa en sursaut, les yeux écarquillés par la panique.


      — Quoi ?


      — Il y a de la fumée en bas.


      Maddox enfila son jean et sa chemise, puis attrapa le pistolet resté sur la table de nuit. Suivant son exemple, Rose s’habilla en hâte pendant qu’il composait rapidement le 911 sur son téléphone portable et échangeait quelques mots avec l’opérateur.


      L’instant d’après, ils sortaient de la chambre. Ils commencèrent à descendre les marches, à demi aveuglés par la fumée qui imprégnait l’air. Une fois sur le palier, Maddox jeta un coup d’œil dans l’entrée. Une fumée épaisse leur barrait le chemin côté jardin, mais l’avant de la maison semblait plus dégagé. Dans le salon, les flammes couraient le long du plancher et commençaient déjà à lécher les rideaux.


      Rose s’élança vers la cheminée.


      — Mes boîtes à musique !


      Maddox la retint fermement.


      — Il faut sortir d’ici, Rose.


      — Ce sont les seuls souvenirs que j’ai de ma mère, lâcha-t-elle dans un sanglot.


      — Je reviendrai les chercher.


      Il se tourna vers la cuisine. Les flammes montaient de plus en plus haut, la fumée leur piquait les yeux et la gorge. Le bois craquait et crépitait. Soudain, une planche se détacha du plafond. Rose trébucha, mais Maddox la rattrapa et l’entoura de ses bras, tout en la guidant vers la porte.


      — Viens. Le temps presse.


      Maddox n’avait pas oublié le piège qu’on lui avait tendu à l’entrepôt. Il ouvrit prudemment la porte d’entrée et sortit son arme avant de parcourir la cour du regard. Le tueur les avait-il attirés à l’extérieur pour les abattre ?


      *  *  *


      Rose se couvrit la bouche, essayant désespérément de ne pas inhaler de fumée. Derrière elle, l’incendie dévorait la maison.


      Après tout ce qui s’était passé, elle n’aurait pas dû attacher autant d’importance à des biens matériels. Seules ses boîtes à musique avaient une valeur sentimentale. La pensée de les perdre lui fit monter les larmes aux yeux.


      Elle était tentée de faire demi-tour pour aller les chercher, mais le canapé était déjà la proie des flammes, la fumée était si dense qu’elle distinguait tout juste la cheminée.


      Maddox la tira par la main.


      — Viens, mais reste baissée. Celui qui a mis le feu attend peut-être le moment propice pour tirer sur nous.


      La peur s’empara de Rose. Il avait raison, bien sûr. Le tueur avait attiré Maddox à l’entrepôt. Pourquoi ne serait-il pas là, en train de les guetter ?


      Terrifiée, elle se courba en deux et suivit Maddox en courant. Parvenu à sa voiture, il ouvrit la portière et la fit monter à l’intérieur.


      — Reste baissée, répéta-t-il.


      Elle obéit, la tête entre les mains tandis qu’il scrutait les environs. Quelques secondes plus tard, le hurlement d’une sirène s’éleva, suivi du crissement des pneus d’un camion de pompiers qui entrait en trombe dans l’allée.


      Maddox se hâta à leur rencontre. Rose suivit du regard les hommes en uniforme qui se jetaient dans l’action et déroulaient des tuyaux. L’instant d’après, Maddox revint et se pencha par la portière.


      — Ça va ?


      En réalité ça n’allait pas du tout, pourtant elle acquiesça. Des flammes surgirent du toit, éblouissantes dans la pénombre du petit matin. Des vitres éclatèrent quelque part.


      — Je reviens tout de suite.


      Rose horrifiée le vit remonter l’allée en courant et s’engouffrer à l’intérieur de la maison. L’un des pompiers tenta de l’arrêter, mais il ne prêta pas attention à lui.


      Les pompiers arrosaient la maison, criant des instructions, mais leurs efforts furent vains. Dans un rugissement assourdissant, l’arrière du toit s’effondra.


      Tenaillée par l’angoisse, Rose descendit de voiture et fit les cent pas sur la pelouse. Où était passé Maddox ? Avait-il survécu à la bombe placée dans l’entrepôt pour mourir ici, quelques heures plus tard ?


      Enfin, après ce qui lui parut une éternité, il réapparut sur le seuil.


      Le cœur de Rose se gonfla d’émotion. Le visage de Maddox était maculé de poussière et de suie, ses vêtements couverts de cendre, mais il n’était pas revenu les mains vides. Il avait tenu parole et sauvé ses boîtes à musique.


      *  *  *


      Cela avait été de la dernière stupidité de retourner dans la maison en flammes, Maddox s’en rendait compte. Seulement, ces objets comptaient tant aux yeux de Rose qu’il n’avait pas supporté de l’en voir privée. Pas alors qu’elle avait déjà tant perdu.


      Elle courut vers lui, toute pâle, tandis qu’il déposait les boîtes sur le sol. En voyant son regard plein de reconnaissance, Maddox comprit qu’il avait eu raison de prendre ce risque.


      Elle se jeta à son cou.


      — Maddox… tu aurais pu mourir !


      — Je vais bien, assura-t-il d’une voix rauque.


      — Comment le feu s’est-il déclaré ? demanda un pompier.


      Maddox serra les dents.


      — Je pense que c’est un incendie criminel. Je ne serais pas surpris qu’on trouve des traces d’accélérant.


      Il relata à l’homme les attaques dont Rose avait été l’objet. Celui-ci fronça les sourcils.


      — Je vais faire venir le chef tout de suite.


      — Merci.


      Pendant qu’il téléphonait, Maddox appela Hoberman et lui expliqua la situation.


      — Je veux que tout soit passé au crible, conclut-il. Peut-être que, cette fois, il a été moins méticuleux et que nous allons trouver des indices.


      — J’arrive.


      Maddox se retourna. Assise sur l’herbe, ses boîtes à musique auprès d’elle, Rose regardait sa maison s’envoler en fumée.


      Les deux heures qui suivirent furent chaotiques. Le chef des pompiers arriva, bientôt suivi d’Hoberman et de son équipe.


      L’inspecteur prit aussitôt Maddox à part.


      — J’ai du nouveau. Littleton a identifié Thoreau.


      — Qui est-ce ?


      — Son vrai nom était Jim Hinley. C’est un ancien militaire, tireur d’élite. Il a quitté l’armée, voilà cinq ans, et décidé de gagner sa vie en utilisant les compétences qu’il avait acquises.


      — Avait-il de la famille ? Des parents ? Une épouse ?


      — Non. Sa mère est morte avant qu’il s’engage dans l’armée. Et il n’a jamais été marié. D’après son supérieur, il n’avait pas d’amis. C’était un solitaire.


      Le parfait profil du tueur, songea Maddox.


      Hoberman rejoignit son équipe qui commençait à analyser les vestiges de l’incendie. Maddox se dirigea vers le chef des pompiers.


      — Vous avez trouvé quelque chose ?


      L’homme ôta son casque et passa une main dans ses cheveux.


      — Oui. Un bidon de pétrole. Il a dû asperger les murs de la maison et puis craquer une allumette.


      Le salaud.


      Une bouffée de rage submergea Maddox.


      S’il mettait la main sur ce type — ou plutôt, quand il mettrait la main sur ce type —, il serait peut-être tenté de l’abattre au lieu de le menotter.


      *  *  *


      La matinée se déroula comme un film d’horreur pour Rose. Impuissante, elle regardait les pompiers et les enquêteurs analyser la scène et s’efforcer de sauver quelques vestiges de ses biens.


      A ses côtés, Maddox supervisait les opérations et lui lançait des regards réconfortants, mais la réalité demeurait : elle avait perdu sa maison et les seuls parents qu’elle ait jamais connus.


      Elle était seule.


      Son unique amie en ville l’avait trahie.


      Maddox insista pour la conduire au ranch, et fit halte en route pour qu’elle puisse s’acheter quelques vêtements et affaires de toilette.


      Elle choisit les articles sans y prêter vraiment attention, se cantonnant à deux jeans et quelques T-shirts. Elle n’avait qu’une pensée en tête : survivre et découvrir la vérité sur son passé.


      Lorsqu’ils arrivèrent au ranch, la beauté du paysage lui parut un contraste frappant avec les décombres calcinés de sa maison, et une vague de tristesse et de nostalgie l’envahit. Elle aspirait à un vrai foyer. Une maison qui serait la sienne, et non une qu’elle avait louée parce que ses parents l’avaient entraînée à ne s’attacher à rien. Un vrai foyer, avec des souvenirs, une famille et des gens qui l’aimaient.


      Mama Mary l’étreignit avec émotion. Maddox lui avait parlé de l’incendie, si bien qu’elle conduisit immédiatement Rose à la chambre d’amis, la persuada de prendre un bain bien chaud et lui promit un petit déjeuner dès qu’elle serait prête.


      Rose fit couler de l’eau, versa le bain moussant que Mama Mary avait préparé à son intention et se glissa dans la baignoire. Fermant les yeux, elle laissa l’eau brûlante apaiser son corps et chasser l’odeur de brûlé qui collait à la peau.


      En revanche, elle ne put chasser la peur qui la consumait, ni la terrible certitude qu’on en voulait à sa vie.


      Enfin, lorsque l’eau eut refroidi, elle s’habilla et descendit. Mama Mary versa du café dans une tasse et la lui tendit.


      — Asseyez-vous, mon petit, et détendez-vous. Maddox est allé voir son père. Il ne va pas tarder.


      Rose sirota son café, puisant du réconfort dans la cuisine confortable, l’odeur appétissante des saucisses et du bacon, et les photos des jeunes McCullen.


      Elle ne savait pas quel genre d’hommes étaient ses frères, mais Maddox, lui, était un roc, un homme admirable.


      Il s’était rué dans une maison en flammes pour sauver ses boîtes à musique.


      Personne n’avait jamais rien fait d’aussi héroïque pour elle.


      Le souvenir de leurs ébats de la veille s’imposa à son esprit, éveillant des émotions différentes, et elle sentit son cœur battre plus vite alors qu’elle imaginait une autre nuit dans ses bras.


      Des pas s’entendirent dans le couloir, et Maddox entra. Il s’était changé et rasé, ses cheveux encore humides étaient repoussés en arrière. Il était si séduisant…


      Incapable de le quitter des yeux, elle l’observa tandis qu’il acceptait un café et s’asseyait en face d’elle. En dépit de la peur qui lui comprimait l’estomac, elle lui adressa un sourire hésitant. Son regard sombre l’enveloppa, et le coin de sa bouche frémit, comme s’il voulait lui rendre son sourire mais qu’il savait qu’elle avait traversé l’enfer et qu’elle avait besoin de temps.


      Seigneur… elle était en train de tomber amoureuse de lui.


      Cette pensée la fit tressaillir, et une angoisse soudaine s’empara d’elle. Elle ne pouvait tomber amoureuse de Maddox, ni d’aucun autre homme. Aimer quelqu’un signifiait le perdre, et elle n’aurait pas la force d’endurer plus de chagrin qu’elle n’en éprouvait déjà.


      *  *  *


      Maddox termina son café et remercia Mama Mary d’avoir pris soin de Rose en son absence.


      — Le marshal Norton a téléphoné, annonça-t-il à Rose. Il est en route pour le ranch. Si tu veux, tu peux attendre avec Mama Mary dans la cuisine.


      — Non, Maddox. Je dois affronter la vérité, tu le sais aussi bien que moi.


      Elle releva le menton d’un air de défi.


      — Tu penses peut-être que je suis faible, mais tu te trompes.


      — Personne n’a dit que tu étais faible, marmonna-t-il. Compte tenu des circonstances, je dirais que tu tiens remarquablement le coup.


      La sonnette tinta, et Rose suivit Maddox à la porte d’entrée. Mince et élancé, le menton recouvert d’une barbichette, le marshal Norton était vêtu d’un jean et d’une chemise de style western et coiffé d’un stetson. Après de rapides présentations, il leur montra sa plaque d’identification. Maddox l’examina avec attention. Il avait été trompé une fois. Il ne comptait pas se laisser abuser de nouveau.


      Une fois satisfait, il précéda Norton et Rose dans le bureau qu’il partageait avec son père, et qui serait le sien lorsque Joe McCullen aurait disparu.


      A moins que ses frères ne décident de rester…


      Il se mordit l’intérieur de la joue. Le moment était mal choisi pour penser à cela.


      Le marshal Norton dévisageait Rose avec un intérêt visible. Maddox serra les dents. Bon sang, il n’avait jamais été d’un naturel jaloux…


      Mais il n’avait jamais été vraiment amoureux non plus.


      Etait-il amoureux de Rose ?


      — Mademoiselle Worthington, je suis ravi de faire votre connaissance.


      Rose lui décocha un regard méfiant.


      — J’aimerais pouvoir vous retourner le compliment, murmura-t-elle. Mais je ne m’étais jamais imaginé avoir à faire avec les autorités fédérales.


      — Je suis navré.


      Maddox lui proposa du café, que Norton déclina poliment. Lui et Rose prirent place sur le canapé tandis que Norton s’asseyait dans le fauteuil en cuir.


      A présent qu’il était là, Maddox avait hâte de savoir ce qu’il avait à leur dire. Plus tôt ils sauraient la vérité, plus vite il pourrait élucider cette affaire et mettre Rose hors de danger.


      — Vous avez dit que vous aviez des informations pour nous ?


      — Oui. Les empreintes trouvées chez les Worthington figuraient dans notre base de données.


      Il se tourna vers Rose, le visage sombre.


      — Les gens qui vous ont élevée, les Worthington, n’étaient pas vos parents biologiques. Leurs vrais noms étaient Lloyd et Millie Curtain.


      — Le médecin légiste nous l’a déjà dit, intervint Maddox.


      Rose se massa la tempe.


      — Qu’est-il arrivé à mes vrais parents ? Pourquoi vivais-je avec les Worthington ?


      — Ils vous ont enlevée à l’orphelinat quand vous aviez quatre ans.


      Maddox mit la main sur l’épaule de Rose, mais elle se raidit et se dégagea.


      — Pourquoi ont-ils fait ça ? souffla-t-elle.


      — Parce que vos parents biologiques avaient été assassinés.
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      Atterrée, Rose serra les poings. Ainsi, ses parents avaient été assassinés, eux aussi.


      — Qui les a tués ? Et pourquoi ?


      — Nous ne le savons pas précisément, mais nous avons des soupçons.


      — Dans ce cas, dites-nous ce que vous savez et quelle est votre théorie, intervint Maddox. Et commencez par le début. Rose était-elle la fillette qui était en photo sur le carton de lait ?


      Norton acquiesça.


      — Oui. Vos parents s’appelaient Donna et Keith Hudgens, ajouta-t-il à l’adresse de Rose.


      — Et quel est mon nom ?


      — Hailey.


      Hailey Hudgens. Rose déglutit, répétant le nom dans sa tête.


      — Pourquoi est-ce que je ne me souviens pas d’eux ?


      Il y eut un silence. Norton s’éclaircit la voix.


      — Nous pensons que vous avez été témoin de leur meurtre. D’après les médecins à l’hôpital, vous étiez traumatisée.


      Rose avait encore du mal à assimiler ses paroles. Ce cauchemar qu’elle avait fait, et qui semblait si réel… était-ce sa mémoire qui revenait ? Elle ne se sentait pas encore prête à révéler cela au marshal. Elle voulait obtenir plus d’informations d’abord.


      Maddox se racla la gorge.


      — Qu’est-il arrivé aux Hudgens ? Ont-ils été enterrés ?


      — En réalité, nous ne savions pas ce qu’ils étaient devenus avant que vous ne découvriez ces squelettes au chalet.


      Rose étouffa un cri.


      — C’étaient mes parents ?


      — Oui.


      — Connaissez-vous la raison pour laquelle ils ont été assassinés ? demanda Maddox.


      Norton noua les mains sur ses genoux.


      — Selon une théorie, les Hudgens et les Curtain opéraient avec un réseau de cambrioleurs qui a volé plus d’un million de dollars. Nous pensons que vos parents biologiques ont essayé d’escroquer un de leurs associés et qu’il les a éliminés.


      Une bouffée de nausée monta à la gorge de Rose.


      — Vous voulez dire que mes parents étaient des malfaiteurs ?


      — C’est une hypothèse, répondit Norton. Un voisin a téléphoné pour signaler des coups de feu. Lorsque le shérif est arrivé, il vous a trouvée, seule à la maison. Vous étiez cachée dans le dressing, mais il y avait du sang partout. Il y en avait sur vos mains aussi.


      Rose fixa ses mains. Des images de flaques écarlates sur le sol et les murs défilèrent dans son esprit.


      Norton poursuivit.


      — Vous étiez en état de choc, et on vous a transportée à l’hôpital. Les corps de vos parents n’étaient pas sur les lieux, mais au vu du sang répandu on a conclu qu’ils étaient certainement morts. Les services sociaux vous ont placée en famille d’accueil. Deux jours plus tard, les Kern vous ont enlevée. Au cours de leur fuite, ils ont eu un accident de voiture et vous avez été hospitalisée. Comme la police s’intéressait à l’affaire, le couple vous a emmenée et a disparu pour de bon. C’est à ce moment-là qu’ils ont pris le nom de Worthington.


      — Je n’arrive pas à y croire, soupira Rose.


      — Le shérif avait signalé votre enlèvement. On a diffusé votre photo dans l’espoir que quelqu’un vous reconnaîtrait, mais cela n’a abouti à rien.


      — En raison de la prudence dont mes parents, les Worthington, faisaient preuve.


      Maddox hocha la tête.


      — Jusqu’au jour où Thoreau t’a retrouvée. Enfin, lui ou son acolyte.


      Norton acquiesça.


      — Je ne me souviens de rien, murmura Rose. Pourquoi s’en prendre à moi maintenant, alors que vingt ans ont passé ?


      — L’assassin de vos parents pense sans doute que vous pouvez l’identifier ou que vous savez ce qu’ils ont fait de l’argent volé. Il est également possible que l’assassin croie que les Worthington avaient cet argent et qu’il est désormais en votre possession.


      — Pas du tout, protesta Rose aussitôt. Mes parents, je veux dire, les Worthington, vivaient de manière très fruste. Ils n’avaient même pas de compte épargne.


      — Ils ont pu cacher l’argent, suggéra Maddox. Un mode de vie trop ostentatoire aurait attiré l’attention sur eux, ce qu’ils voulaient précisément éviter.


      C’était logique.


      Et cela signifiait que la vie entière de Rose n’était qu’un mensonge.


      *  *  *


      Maddox devina que Rose avait besoin de temps pour assimiler les révélations du marshal.


      — Avez-vous fouillé le chalet au cas où l’argent y serait dissimulé ?


      — Oui. Nous avons aussi passé au crible la maison des Worthington et celle des Hudgens, mais en vain. Nous n’avons pas trouvé trace de comptes en banque secrets non plus.


      Rose leva et s’approcha de la fenêtre.


      Le marshal baissa la voix.


      — Vous a-t-elle parlé de ce qui s’est passé quand elle était petite ? demanda-t-il à Maddox.


      Celui-ci secoua la tête.


      — Non. Elle dit qu’elle ne se souvient de rien avant les Worthington.


      Rose se tourna vers eux, les bras croisés.


      — Avez-vous une photo de mes vrais parents ?


      — Je peux en trouver une, dit le marshal.


      — Oui, s’il vous plaît. Je voudrais la voir.


      Norton tira une tablette de sa veste, la posa sur ses genoux et accéda à ses dossiers. Quelques secondes plus tard, il tourna l’écran vers Rose.


      — Voilà.


      Maddox vit un éclair de douleur traverser le visage de Rose. Avec sa taille menue et ses cheveux ondulés, elle ressemblait à sa mère. Son père était un homme élancé, aux traits anguleux et aux cheveux blonds. Il portait une petite moustache.


      — Mme Hudgens avait trente et un ans, M. Hudgens trente-quatre au moment de leur mort.


      Le regard de Rose s’attarda sur la photo, hanté par la tristesse.


      — Ils ont l’air si normal, murmura-t-elle en levant les yeux vers le marshal. Que faisaient-ils dans la vie ?


      — Votre mère était femme au foyer. M. Hudgens travaillait comme comptable.


      — De sorte qu’il avait accès aux comptes d’autres personnes ?


      — Oui.


      — Avez-vous la preuve de leur culpabilité ?


      Maddox grimaça intérieurement. A l’évidence, Rose se refusait à admettre que ses parents aient pu être impliqués dans des activités illégales. Comment aurait-on pu lui en vouloir ?


      — Je ne suis pas en mesure de vous donner des détails, répondit Norton, mais nous avons une théorie à ce sujet.


      Maddox réprima un juron. Pourquoi les autorités étaient-elles si réticentes à collaborer ? Les fédéraux traitaient toujours les shérifs comme s’ils étaient des imbéciles. Il s’efforça de maîtriser son irritation, mais Rose reprit la parole.


      — Avez-vous l’adresse de la maison où mes vrais parents ont été tués ?


      Norton arqua un sourcil.


      — Oui.


      — Donnez-la-moi.


      Elle se tourna vers Maddox.


      — Si je la vois, peut-être que la mémoire me reviendra.


      *  *  *


      Rose songea au sentiment de sécurité qu’elle avait éprouvé entre les bras de Maddox, la veille au soir, à ses caresses à la fois tendres et passionnées, et fut envahie par le désir de se réfugier dans ses bras.


      Si seulement elle pouvait s’étendre près de lui, oublier les horribles révélations que Norton venait de lui faire.


      Ses vrais parents et ses parents adoptifs étaient probablement des malfaiteurs. Au lieu de la protéger, les Worthington l’avaient enlevée et s’étaient enfuis pour échapper à la prison.


      — Merci d’être venu, disait Maddox au marshal.


      Celui-ci se leva et lui serra la main, puis il prit la main de Rose entre les siennes.


      — Je sais que c’est un choc pour vous, mais si vous souvenez de quoi que ce soit, je vous en prie, appelez-moi.


      — Je n’y manquerai pas.


      Elle se tourna alors vers Maddox.


      — Veux-tu m’emmener à la maison ?


      Elle ne pouvait supporter de dire « la maison de mes parents ». Elle ne se souvenait pas des Hudgens. Ne les connaissait pas.


      Peut-être ne se souviendrait-elle jamais d’eux.


      Une partie d’elle-même était tentée d’enfouir la tête dans le sable, mais en son for intérieur elle sentait qu’elle n’avait pas le choix. Elle devait affronter la vérité pour aller de l’avant.


      D’ailleurs, si la mémoire lui revenait, son témoignage pourrait peut-être envoyer l’assassin en prison.


      Après avoir raccompagné Norton, Maddox vint la rejoindre dans le bureau, l’air soucieux.


      — Tu es sûr de vouloir aller là-bas, Rose ?


      — Oui. Il le faut. Si tu ne veux pas m’y conduire, j’irai toute seule.


      — Sûrement pas, grommela-t-il. C’est trop dangereux.


      Il alla chercher ses clés de voiture et avertit Mama Mary qu’ils partaient, puis ils sortirent. Le ciel s’était couvert, et de lourds nuages projetaient leur ombre sur le paysage. Des chevaux couraient dans le pré, leur crinière flottant au vent.


      Maddox s’engagea dans la longue allée qui menait à la route principale et prit la direction de la maison des Hudgens. La maison où Rose avait vécu ses premières années.


      Celle où ses parents avaient été assassinés.


      Des émotions contradictoires bouillonnaient en elle. Elle aurait dû se sentir soulagée de comprendre pourquoi les Worthington et elle n’avaient jamais été proches. Pourquoi elle avait toujours eu la vague impression de ne pas être à sa place avec eux.


      Au contraire, elle se sentait plus désemparée, plus seule que jamais.


      *  *  *


      Maddox réfléchissait, comprenant le désarroi de Rose. Elle avait besoin de temps pour digérer les informations qu’on lui avait données, et accepter l’idée que les deux couples qui l’avaient élevée avaient eu des démêlés avec la justice.


      Elle fixait la vitre, l’air absent. Dehors, le jour baissait, et le vent s’était levé. Des feuilles mortes voltigeaient sur le sol desséché, des nuages de poussière balayaient la chaussée.


      Après avoir quitté la voie principale, Maddox passa devant une maison en bardeaux située en retrait de la route et continua à rouler. Tout au bout de la route se dressait une autre maison du même style, entourée de mauvaises herbes et de broussailles. La toiture était en piteux état, les volets étaient de guingois, et plusieurs vitres manquaient.


      — Tu reconnais l’endroit ?


      Rose massa la cicatrice sur sa tempe.


      — Non… je ne crois pas.


      Maddox se gara dans l’allée gravillonnée, l’estomac noué par l’inquiétude.


      — Ne te torture pas, Rose. Tu n’as peut-être pas vu le visage du tueur, ce soir-là.


      — Mais si je l’ai vu ? Si je sais depuis tout ce temps qui m’a volé ma famille ? J’aurais pu envoyer ce tueur en prison.


      — Tu n’étais qu’une enfant, Rose. Une petite fille innocente. Tu étais terrorisée.


      Elle posa sur lui un regard tourmenté.


      — Quand j’ai fait ce cauchemar l’autre soir… c’était un souvenir. J’étais cachée dans le dressing. J’ai entendu mon père crier, ma mère hurler… j’ai vu le sang.


      Maddox se figea.


      — Te souviens-tu d’autre chose ?


      Rose passa une main sur son front.


      — Je ne sais pas… le reste est flou.


      Elle se tourna vers la maison.


      — Et si c’était les Worthington, Maddox ? Si ces gens qui ont feint d’être mes parents pendant toutes ces années étaient en réalité les assassins de mes parents biologiques ?
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      Rose fouilla sa mémoire, s’efforçant de se rappeler la maison où elle avait passé les premières années de sa vie.


      Rien ne lui semblait familier.


      Les bardeaux s’écaillaient, tachés de boue. Le jardin était une jungle de ronces et de mauvaises herbes. Trois vitres avaient été cassées par la tempête, ou vandalisés.


      Se pouvait-il que des jeunes se soient introduits dans la maison abandonnée pour y faire la fête ? Ou avait-elle été mise à sac par l’individu qui avait abattu les parents de Rose, alors qu’il cherchait l’argent volé ?


      Le marshal n’avait pas fourni de détails quant aux victimes du vol.


      Peut-être n’était-ce pas vrai. Peut-être ses parents — les Hudgens et les Worthington — étaient-ils innocents. Mais elle se berçait sans doute d’illusions.


      — Rose ?


      Elle descendit de voiture.


      — Je veux entrer.


      — Tu es sûre ? demanda Maddox en lui emboîtant le pas.


      — Je suis sûre de vouloir savoir la vérité, soupira-t-elle, résignée au pire. Que je sois Hailey Hudgens ou Rose Worthington…


      Maddox mit doucement la main sur son bras.


      — Peu importe ton nom, Rose. Rien ne peut changer la personne que tu es.


      Touchée par sa remarque, elle inclina la tête vers lui.


      — Merci de me dire ça, Maddox. Mais nous savons tous les deux que je ne peux pas me dérober. Affronter le passé est peut-être ma seule chance de rester en vie.


      Une seconde s’écoula, qu’il aurait pu mettre à profit pour protester. Mais il savait qu’elle avait raison.


      Elle tourna la poignée. Un courant d’air froid la saisit alors qu’elle franchissait le seuil. La porte grinça longuement sur ses gonds. Le linoleum marron était gonflé par l’humidité, une odeur de renfermé imprégnait l’air.


      Des grains de poussière flottaient dans le rai de lumière qui filtrait à travers la fenêtre béante, les minuscules particules dansant comme des fantômes au gré du vent qui s’engouffrait dans la pièce.


      Rose marqua une pause, observa le canapé à carreaux, l’affreux fauteuil vert dont les ressorts avaient crevé le tissu, les déjections de souris dans les coins. Les murs d’un blanc jauni étaient maculés de saleté, des taches noires s’étendaient au plafond.


      Elle tenta de s’imaginer assise sur ce canapé, entourée de ses parents, mais aucune image ne lui revint.


      Elle tressaillit en entendant des pas derrière elle.


      — Excuse-moi, Rose, murmura Maddox. L’endroit semble désert, mais je vais jeter un coup d’œil, par mesure de précaution.


      Rose acquiesça, reconnaissante. Maddox parti, elle étudia le salon avec plus d’intensité encore. Avait-elle regardé la télévision ici ? Pourquoi aucun souvenir ne surgissait-il dans son esprit ?


      — Tout va bien, déclara Maddox en rentrant. Mais il faut que je t’avertisse, Rose. Personne n’a nettoyé la maison depuis que les Hudgens ont été tués. Si tu ne veux pas…


      — N’essaie pas de me faire changer d’avis, coupa-t-elle fermement.


      Malgré tout, des frissons lui parcoururent l’échine tandis qu’elle envisageait les implications de sa remarque.


      — Très bien. Je vais te donner quelques minutes, dit Maddox à voix basse.


      Elle le remercia, puis se dirigea vers la cuisine. Une table en formica orange, entourée de quatre chaises en métal, occupait un coin de la pièce. Il n’y avait aucun autre meuble. Les murs autrefois verts avaient pris une teinte imprécise, les placards démodés étaient couverts de graisse et de poussière. La cuisinière et le réfrigérateur devaient être d’origine. Dans un placard, elle découvrit des boîtes de conserve d’un autre âge.


      Rose ferma les yeux. Ses parents et elle avaient-ils mangé en famille autour de cette table ? Sa mère aimait-elle faire la cuisine ? Avait-elle fêté son anniversaire dans cette maison ? S’était-elle réveillée ici au milieu de ses jouets, le jour de Noël ? Avait-elle confectionné des cookies avec sa mère, son père l’avait-il portée sur ses épaules ?


      Si oui, pourquoi ne se souvenait-elle de rien ? Elle ne savait même pas si ses parents l’avaient aimée.


      Et s’ils avaient commis un vol, comme le marshal Norton le prétendait, qu’avaient-ils fait de leur butin ?


      *  *  *


      Maddox fixa les murs et le plancher tachés de sang et grimaça. Cependant, l’enquêteur qu’il était éprouva une pointe d’excitation. Il composa le numéro d’Hoberman.


      — J’ai besoin d’une équipe pour analyser une scène de crime qui remonte à vingt ans. Il est possible que quelque chose ait échappé aux policiers à l’époque. Avec les progrès technologiques, nous devrions pouvoir identifier le sang et les fibres plus précisément.


      — Je vous envoie mes meilleurs gars tout de suite.


      *  *  *


      Rose baissa les yeux sur l’évier fêlé et, l’espace d’un instant, vit l’eau couler. Des mains de femme lavaient des tomates. Une mélodie s’échappait en sourdine d’une radio dans le coin, la ramenant vingt ans en arrière.


      La musique resta dans sa tête, un air connu. Des images refirent surface — un homme et une femme qui dansaient dans la cuisine… ses parents. Son père guidait sa mère autour de la pièce, la jupe de sa mère virevoltait autour de ses chevilles à chacun de leurs mouvements.


      Des larmes brûlèrent les paupières de Rose. Elle ne parvenait pas à distinguer leurs visages, mais elle sentait l’amour qui les unissait, la paix qui régnait dans cette vieille maison, comme si peu importait qu’ils n’aient pas d’argent.


      Comme s’ils ne pouvaient pas être coupables du délit dont Norton les accusait.


      La vision s’évanouit aussi vite qu’elle était venue.


      Un tremblement secoua Rose. Elle s’agrippa au bord du plan de travail, mais un grincement au-dehors lui fit relever la tête. Elle regarda par la fenêtre et vit un pneu qui servait de balançoire, attaché à un gros arbre par une corde.


      Sa vue se brouilla de nouveau, et une autre image émergea du passé. Le pneu oscillait d’avant en arrière et gémissait dans la brise. Un petit garçon d’une huitaine d’années, aux cheveux châtains et aux joues piquées de taches de rousseur, s’y cramponnait, riant aux éclats.


      Le vent soulevait les feuilles mortes qui jonchaient le sol et agitait les branches des arbres. Elle sentait ce vent dans ses cheveux, sur son visage, et le froid la gagna. Elle était dehors, en train de jouer avec ce petit garçon. Il cria son nom, elle courut vers lui et le poussa.


      Une voix masculine s’éleva, venant de la maison, grondant le garçon. Rose comprit que cet homme était le père de l’enfant. Il était à l’intérieur, avec ses parents.


      Le souvenir s’éloigna, et un nouveau frisson traversa Rose. Elle se frictionna les bras, assaillie par une foule de questions. Qui était ce petit garçon ? Et cet homme ? Des voisins ? Des amis ? Des parents ?


      Elle sortit de la cuisine et s’engagea dans le couloir. Instinctivement, elle savait que la maison comportait trois chambres. Celle sur la droite était occupée par ses parents, la sienne était en face. La chambre du fond était vide.


      Dans son rêve, elle s’était cachée dans un dressing — mais lequel ?


      La gorge nouée, elle jeta un coup d’œil dans la chambre de son enfance. Elle semblait familière… et floue à la fois. Une courtepointe rose usagée recouvrait un lit d’une personne. Des animaux en peluche gisaient éparpillés dans la pièce, la bourre s’échappant de petits trous là où les oiseaux avaient donné des coups de bec. Les rideaux à carreaux roses pendaient de travers, fanés et tachés par le temps. La pluie s’était infiltrée à l’intérieur par la vitre cassée.


      Dans le coin, sur une petite commode en pin, un coffret à bijoux rose attira le regard de Rose. Avant même de l’ouvrir, elle sut qu’à l’intérieur, une minuscule ballerine dansait et tournoyait au son de Over the Rainbow.


      Une bouffée de tristesse la submergea tandis qu’elle soulevait le couvercle. Une fois de plus, elle fut ramenée en arrière. Allongée sur son lit, une petite fille faisait des câlins à son nounours tout en lui murmurant des secrets à l’oreille. Puis une autre vision s’imposa : elle jouait avec des poupées, portant un déguisement que sa mère lui avait donné.


      Le regard de Rose s’arrêta sur la malle placée au pied du lit. Un souvenir poignant lui revint soudain : sa mère la tenant par la main dans une petite brocante. Elle avait poussé un cri de joie en dénichant la malle pleine de tenues de bal, de chapeaux et de sacs en perles.


      Sa mère avait acheté la malle, et elles étaient rentrées à la maison. Puis elle avait enfilé une des robes et permis à Rose de le faire aussi. Ce jour-là, elles avaient pris le thé avec des cookies au sucre, et joué à être des voyageuses qui faisaient le tour du monde.


      Les larmes montèrent aux yeux de Rose. Ce moment avait été si précieux, si tendre. Comment avait-elle pu l’oublier ?


      Elle s’agenouilla devant la malle et l’ouvrit. Un nuage de poussière s’en échappa. Elle effleura une des robes, la portant à sa joue pour sentir la douceur du satin et du taffetas.


      Cette fois, elle en avait la certitude : sa mère l’avait aimée.


      Pouvait-elle réellement avoir été une voleuse ?


      Résolue à en avoir le cœur net, Rose rabattit le couvercle, ouvrit la porte du dressing et parcourut le contenu des yeux.


      Quelques robes d’enfant, un ciré jaune, des bottes en caoutchouc, une ardoise, des sacs pleins de crayons de couleur et de papier jauni. Dans un carton se trouvaient des chaussettes et des pyjamas, une robe de chambre mauve, des chaussures et une tétine. Dans un autre encore étaient empilés des vêtements de bébé. Les siens, précieusement conservés par sa mère ?


      Une rafale de vent fit trembler le toit, et Rose tressaillit, revenant au présent. Ce n’était pas dans ce dressing qu’elle s’était cachée.


      Prenant une profonde inspiration pour se donner du courage, elle retourna dans le couloir et jeta un coup d’œil dans la troisième chambre. A sa totale stupéfaction, elle vit un berceau recouvert d’une couverture rose, une poupée allongée dedans. Des rideaux à froufrous roses drapaient la fenêtre et une commode blanche contenait une pile de couches et de tenues de bébé.


      Ces affaires avaient-elles aussi été les siennes ? Mais, si c’était le cas, pourquoi sa mère aurait-elle gardé des couches ?


      Les épaules crispées, elle recula et ouvrit le placard de l’entrée. Un imper noir et deux manteaux y étaient accrochés, séparés par un parapluie. Hormis cela, il était vide.


      Le cauchemar qu’elle avait fait revint la tourmenter. Elle s’était dissimulée derrière des vêtements, des manteaux.


      La sueur perlait sur sa peau. Elle se faufila dans la chambre de ses parents. Une courtepointe bleue recouvrait le lit. La moquette était usée jusqu’à la corde, maculée de taches.


      Il fallut à Rose quelques secondes pour se rendre compte que c’étaient des taches de sang.


      Le sang de ses parents.


      C’est dans cette pièce qu’ils avaient été tués.


      Elle comprit en même temps ce qu’étaient les traînées sombres qu’elle avait vues sur le plancher et les murs du couloir. L’assassin avait dû les tirer au-dehors alors qu’ils se vidaient de leur sang.


      Pourquoi avait-il emporté leurs corps ? Pourquoi ne pas les avoir laissés sur place ?


      Le vent secouait la maison, faisant trembler les vitres, s’insinuant dans les fissures, repoussant Rose dans le passé…


      
          Il faisait noir dehors, noir dans la maison, noir partout. Elle se pelotonna sous sa couverture rose et serra étroitement son ours en peluche contre elle, trop effrayée pour ouvrir les yeux.
        


      
          Il y avait des monstres. Elle en rêvait tout le temps — sous la fenêtre, ils tapaient à la vitre, ils voulaient entrer. Sous le lit et dans le placard, et parfois ils se cachaient dans la salle de bains pour la surprendre la nuit.
        


      
          Maman disait que les monstres n’existaient pas. Papa lui disait de se conduire en grande fille et de retourner au lit. Mais s’il dormait et qu’elle entrait dans leur chambre sur la pointe des pieds, sans faire de bruit, maman la laissait monter au lit à côté d’elle et l’entourait de ses bras. Elle la consolait en lui donnant de tendres petits baisers sur la joue, repoussait les cheveux qui lui cachaient le visage. Maman sentait bon comme les fleurs, la pâte à gâteau et les cookies au sucre.
        


      
          
          Mais, ce soir, papa ne dormait pas encore, et maman et lui s’étaient disputés. Elle se boucha les oreilles et serra Bitty le nounours si fort qu’elle eut peur que son ventre n’éclate. L’horloge du couloir sonna l’heure, et elle se berça d’avant en arrière, attendant que le silence se fasse dans la maison.
        


      
          Cramponnée à Bitty, elle risqua un regard au-dessus des couvertures. Elle ne voyait rien, mais ça ne voulait pas dire que le monstre n’était pas là. Elle se glissa à bas du lit et traversa le couloir en courant. Papa ne bougeait pas et maman était pelotonnée sur le côté, face au mur.
        


      
          Elle se baissa et se glissa à l’intérieur, puis grimpa à côté de sa maman. Maman la serra dans ses bras et lui caressa les cheveux, et elle sut qu’elle était en sécurité.
        


      
          Un bruit la réveilla. Un fracas assourdissant.
        


      
          Puis maman la secoua.
        


      
          — Va te cacher, Hailey, vite, va te cacher dans le dressing.
        


      
          Elle se redressa, le cœur battant. Elle allait hurler, mais maman lui couvrit la bouche de sa main et la déposa par terre.
        


      
          — Vite.
        


      
          — Pas un bruit, souffla papa.
        


      
          Maman la poussa dans le placard et referma la porte. Elle se mit à trembler de tous ses membres, la gorge nouée par les sanglots, et pressa une main contre sa bouche pour s’empêcher de pleurer. Dehors, des pas résonnèrent. Des cris. La voix de papa.
        


      
          Puis celle de maman.
        


      
          — Arrêtez !
        


      
          Quelque chose se brisa en tombant sur le sol. D’autres bruits. Encore des cris, des meubles qu’on renversait.
        


      
          Puis un coup de feu.
        


      
          Elle enfouit la tête dans ses mains, terrifiée. Que se passait-il ?
        


      
          
          Pas un bruit, avait ordonné papa. Mais où était papa ? Et maman ?
        


      
          Chancelante, elle se mit à genoux et essaya de regarder par la fente de la porte. Maman hurla de nouveau, et l’homme la prit par les cheveux et puis il y eut du rouge… 
        


      
          Papa étendu sur le sol, du sang partout.
        


      
          Maman se battait avec quelqu’un, un homme… un coup de feu, maman qui tombe… encore du sang… du sang qui vient de maman…
        


      Rose ouvrit les yeux, tremblante, et poussa un cri étranglé. Mon Dieu… avait-elle vu le visage du tueur ?


      Elle referma les yeux, s’obligeant à se concentrer mais un nouveau bruit la fit sursauter.


      Un coup de feu.


      Et Maddox était dehors.
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        Maddox se rua derrière un arbre, espérant que le tronc ferait office de bouclier. Bon sang ! Qui diable tirait sur lui ?

        La balle n’avait fait que lui égratigner le bras, mais le tireur ouvrit le feu de nouveau et un craquement derrière Maddox l’avertit qu’il s’approchait.

        Il jeta un coup d’œil vers les broussailles et arma son propre pistolet. Rose était à l’intérieur… si l’homme réussissait à le mettre hors d’état de nuire, il s’en prendrait à elle ensuite.

        Et ça, il n’en était pas question.

        Maddox pria pour que Rose ne tente pas de sortir avant que le danger soit écarté.

        A la faveur d’un rayon de lumière, il aperçut la silhouette de son attaquant. Maddox visa et tira. L’homme bondit en arrière, mais riposta aussitôt. Au même moment, la porte s’ouvrit, et Rose apparut sur le seuil.

        — Maddox !

        — Rentre, Rose !

        Maddox tira de nouveau, avec une seule pensée en tête : protéger Rose.

        Elle battit en retraite. La moustiquaire claqua derrière elle tandis que Maddox fonçait vers un autre arbre. Une balle se ficha dans l’écorce avec un bruit sec. La suivante lui siffla aux oreilles.

        Il lâcha un juron.

        — Qui êtes-vous ? Pourquoi voulez-vous tuer Rose ?

        Seul le bruissement des feuilles mortes rompit le silence. Maddox jaugea la distance qui le séparait de la maison. L’idée que Rose était seule là-bas le taraudait. Il devait y retourner.

        Il savait pourtant que s’il traversait l’espace découvert il serait abattu.

        Peut-être pouvait-il passer par la porte de derrière. Ou même par une fenêtre sur le côté.

        Il se pencha pour mieux voir, mais une détonation retentit, et la balle le manqua de peu. Il recula et fit feu, mais sans succès.

        Au lieu de se diriger vers la maison, il se faufila à travers les arbustes dans l’espoir de décrire un cercle assez grand pour prendre son adversaire par surprise. Il dépassa trois grands arbres, puis escalada un petit rocher.

        De là, l’éclat brillant d’un objet métallique attira son regard. S’abritant derrière le rocher, il tira. Une seconde plus tard, un bruit sourd parvint jusqu’à ses oreilles.

        Avait-il tué l’inconnu ?

        Le cœur battant, Maddox s’approcha. Soudain, des feuilles craquèrent non loin de lui. Il se retourna, un millième de seconde trop tard. La crosse du pistolet s’abattit sur sa tempe.

        Chancelant, il fit feu une dernière fois mais manqua son but. L’instant d’après, un coup de poing dans le ventre eut raison de lui. Il s’effondra sur le sol et tâtonna à la recherche de l’arme qu’il avait laissé échapper. Le tireur l’éloigna d’un coup de pied et lui piétina la main. Une douleur atroce se répandit dans les doigts et le bras de Maddox.

        Bon sang ! Il devait absolument se relever.

        Il n’en eut pas le temps. Le canon glacé d’un pistolet se logea contre sa tempe. Madddox se figea, atterré.

        Si ce type le tuait, il ne pourrait pas sauver Rose…

        *  *  *

        Rose avait l’impression que le temps s’était arrêté.

        Maddox était toujours dehors, et quelqu’un tirait sur lui. Elle devait l’aider au lieu de se terrer dans la maison…

        Elle fouilla frénétiquement la pièce à la recherche d’une arme quelconque mais ne trouva rien. Ni dans sa chambre ni dans celle de ses parents.

        Un coup de feu résonna à l’extérieur, suivi du grincement d’une porte qu’on ouvre. Gagnée par un espoir soudain, elle attendit que Maddox appelle, mais il n’en fit rien.

        La terreur succéda à l’espoir. Elle courut au dressing de ses parents. Peut-être y aurait-il quelque chose dedans qui pourrait lui servir d’arme.

        Elle se jeta à l’intérieur et agrippa un parapluie. L’odeur des boules de naphtaline la prit à la gorge. Un instant, les souvenirs déferlèrent en elle.

        C’est à cet endroit qu’elle s’était cachée des années plus tôt. C’est là qu’elle avait vu un homme tuer sa mère.

        Des pas s’arrêtèrent devant la porte. Rose retint son souffle, priant pour que Maddox ait triomphé du tireur.

        — Rose ?

        Ce n’était pas la voix de Maddox.

        Où était Maddox ?

        — Rose… Rose, c’est fini. Sors maintenant.

        Glacée d’effroi, elle resserra sa prise sur le manche du parapluie.

        Un silence de mort était tombé sur la maison. Le vent siffla dans les arbres. La voix s’éleva de nouveau.

        — Rose… je sais où tu es.

        Tremblante, elle refoula ses larmes. Cet homme n’était pas là pour l’aider. On aurait dit… on aurait dit la voix de l’inconnu qui lui avait téléphoné le soir où elle avait échappé à Thad.

        Elle baissa les yeux et vit une ombre devant la porte. Il était là.

        Il tourna la poignée. Rose tenta de la bloquer, mais ce fut peine perdue. Il l’ouvrit à la volée. Malgré la semi-pénombre, elle distingua les contours de ses traits.

        L’espace d’un instant, son visage parut beaucoup plus jeune. C’était le visage du garçon qu’elle avait vu sur la balançoire.

        Celui avec qui elle jouait lorsqu’elle était enfant.

        — Tu as toujours aimé te cacher là-dedans, observa-t-il. Tu étais là ce soir-là, n’est-ce pas ?

        — Carl…, murmura-t-elle d’une voix rauque. Carl Redding. Tu… étais mon ami.

        Le choc lui avait coupé le souffle.

        — Ton père… était l’ami du mien.

        Sauf que… elle se souvenait à présent. Elle croyait que leurs parents étaient amis. Mais quelque chose avait changé ce soir-là. Ils s’étaient querellés.

        Et il avait tiré sur eux…

        *  *  *

        Maddox revint lentement à lui, le crâne laminé par la douleur, un goût de terre dans la bouche. Il ouvrit les yeux, cilla et se rendit compte qu’il était étendu sur le ventre.

        Où était-il ?

        Il se concentra, cherchant à se rappeler ce qui s’était passé juste avant qu’il perde connaissance. Il était dans les bois, derrière la maison de Rose… quelqu’un avait tiré sur lui.

        Une bouffée de panique le saisit alors que la réalité s’imposait à lui. Bon sang, le tueur l’avait assommé. Et maintenant il était ligoté, enfermé dans une espèce d’abri.

        L’homme avait-il enlevé Rose ?

        Il leva la tête et scruta l’obscurité. Soudain, son pouls s’emballa. Il y avait quelqu’un dans le coin de la cabane. Maddox le fixa, prenant en même temps conscience d’une odeur douceâtre, écœurante.

        L’homme ne bougea pas. Il était mort.

        Maddox sentit l’adrénaline courir dans ses veines. Il tenta de s’asseoir, mais il avait les mains liées dans le dos, les chevilles attachées. Il cracha un peu de sang. Il avait dû se mordre la langue lorsqu’il avait été attaqué.

        Il devait se libérer. Retourner vers Rose.

        Il recommença à observer sa prison, cherchant une issue. Des outils de jardin traînaient le long d’un des murs. Un établi se trouvait en face. Une houe était posée à côté de la porte.

        S’il pouvait arriver jusqu’à cette porte…

        Ni son pistolet ni son téléphone n’étaient en vue. Au comble de la frustration, il se traîna tant bien que mal sur le plancher vermoulu, persévérant jusqu’à ce qu’il ait atteint la houe. Il repéra un petit râteau et se tortilla sur le côté pour tenter de s’en servir comme d’un couteau et trancher ses liens.

        Au bout de quelques minutes, il sut que ses efforts n’aboutiraient à rien. Les cordes étaient solides, les dents du râteau émoussées. Hanté par le temps qui passait, Maddox décida de ramper jusque vers le mort. Peut-être avait-il un canif ou un objet pointu dans une de ses poches…

        Au-dehors, un cri perçant déchira l’air.

        Maddox se raidit, glacé.

        Rose…

        Il serra les dents et se força à aller plus vite. Comme il atteignait le cadavre, il réprima une bouffée de nausée. Les yeux de l’homme semblaient vouloir sortir de leurs orbites. Du sang avait séché autour de sa bouche.

        Seigneur ! C’était le marshal Norton.

        Maddox se tourna sur le côté, résolu malgré tout à examiner ses poches. Un nouveau cri s’éleva, ajoutant à son angoisse.

        Une odeur de fumée lui parvint soudain, accompagnée d’un crépitement sec. Maddox lâcha un juron.

        S’il ne parvenait pas à se détacher, il allait brûler vif.

        Et Rose serait à la merci de celui qui voulait sa mort…

        
        *  *  *

        Horrifiée, Rose hurla en voyant Carl répandre du pétrole le long de la cabane. Il avait déjà incendié sa maison. Tué les Worthington.

        Et ses parents… Non, c’était le père de Carl qui les avait assassinés.

        Elle hurla de nouveau, luttant de toutes ses forces pour se libérer des liens qui la retenaient, mais Carl la poussa sans ménagement sur la banquette arrière de la berline.

        — Tu ne peux pas le laisser mourir ! De toute façon, le marshal te cherche. Il va t’identifier…

        Carl émit un rire sinistre.

        — Ce marshal ne va plus me causer de problèmes. Il est là-dedans avec ton copain le shérif.

        Anéantie, Rose regarda les flammes qui commençaient à lécher le frêle abri. Si Maddox ne mourait pas asphyxié, il allait brûler vif.

        — Pourquoi as-tu engagé Thad pour me tuer ? demanda-t-elle.

        — Nous nous sommes rencontrés à l’armée et nous sommes restés en contact.

        Carl eut un sourire mauvais.

        — C’était un tireur-né.

        — Tu l’as secouru après que je l’ai blessé, n’est-ce pas ? C’est toi qui as nettoyé le chalet et qui l’as fait soigner ?

        Carl haussa les épaules.

        — Il fallait bien qu’il finisse le travail.

        Rose réprima une bouffée de nausée.

        — Ton père avait des contacts dans le milieu médical, c’est ça ?

        — Je m’en suis chargé moi-même. J’étais secouriste dans l’armée.

        — Je ne comprends pas, murmura-t-elle. Si tu as sauvé des gens par le passé, comment peux-tu essayer de me tuer ?

        Il étrécit les yeux, visiblement troublé.

        — J’aurais préféré ne pas y être obligé, Rose. Mais ma famille va tout perdre si je ne le fais pas.

        Il se raidit.

        — Dans l’armée, on m’a appris à faire le nécessaire pour protéger mon pays. Et mon pays, c’est ma famille.

        Elle aurait admiré sa loyauté si celle-ci n’avait pas été si mal placée.

        — Je t’en prie, Carl, laisse-moi partir.

        — Je ne peux pas, Rose.

        Il tendit la main vers elle. Instinctivement, elle se jeta vers la portière, mais il leva son pistolet et la frappa violemment en pleine figure. Une douleur atroce traversa la mâchoire de Rose. Elle tomba en arrière contre la banquette, emportée par les ténèbres.

        Quand elle reprit connaissance, la voiture roulait. Elle sentit des ornières, entendit du gravier crisser, puis glissa sur le côté alors que le véhicule virait brusquement à droite.

        Elle suffoquait de terreur. Qu’était-il arrivé à Maddox ? Etait-il possible qu’il se soit échappé de la cabane en feu ? Ou était-il… mort ?

        La voiture s’arrêta dans un hurlement de freins. Projetée en avant, Rose faillit tomber entre les sièges. Avant qu’elle ait eu le temps de se redresser, Carl ouvrit la portière et la traîna au-dehors.

        Elle eut beau tenter de se défendre à coups de pied, il la tenait fermement.

        — Inutile de te battre, Rose. Si tu acceptes de coopérer, je te laisserai peut-être vivre.

        — Comme les Worthington ?

        — Ils n’avaient qu’à me dire où est l’argent.

        — Quel argent ?

        — Celui qu’ils ont volé à mon père.

        Le cœur de Rose manqua un battement.

        — Je ne te crois pas.

        Il l’attrapa brutalement par le bras et la poussa vers un petit chalet puis l’obligea à entrer. A la surprise de Rose, l’endroit était joli et bien aménagé, presque chaleureux.

        Carl la força à s’asseoir sur le sol, devant la cheminée.

        — Pourquoi ne m’as-tu pas laissée mourir là-bas, avec Maddox ? demanda-t-elle, déchirée entre la rage et le désespoir.

        — Parce que tu en sais trop long. Tu as vu mon père avec tes parents ce soir-là.

        — Il les a tués. Mais je ne comprends pas pourquoi.

        — C’était la faute de ton père.

        Carl se mit à arpenter la pièce. Son agitation était palpable.

        — Comment ça ?

        Il la foudroya du regard.

        — Mon père dirigeait une société pharmaceutique. Ton père travaillait pour lui.

        Rose n’en avait rien su. Elle n’avait que quatre ou cinq ans à l’époque. Carl, lui, en avait huit ou neuf.

        — Que s’est-il passé ?

        Il se laissa tomber sur le canapé, les mains toujours crispées sur son arme.

        — Mon père a découvert un médicament qui traitait les troubles de l’humeur, mais le tien a trouvé des irrégularités dans les essais. Bon sang, ce n’était qu’un comptable ! Il n’était pas censé mettre le nez dans ces recherches. La société était sur le point d’entrer en Bourse grâce à ce nouveau médicament. Si ton père avait tout remis en question, elle aurait perdu une fortune.

        — Tu veux dire que ton père était prêt à commercialiser un médicament en se basant sur des informations erronées ? ironisa Rose.

        — Il avait prévu de rectifier les problèmes une fois l’opération terminée. Quand ton père a menacé de tout révéler, il lui a offert un pot-de-vin pour qu’il se taise.

        Rose sentit une nausée lui monter à la gorge.

        — Mon père aurait accepté de l’argent en échange de son silence ?

        — Une grosse somme d’argent, précisa Carl. Je suppose qu’il voulait pouvoir prendre soin de ta mère et de toi.

        — S’il l’a acceptée, demanda Rose lentement, pourquoi ton père l’a-t-il tué quand même ?

        Carl bondit sur ses pieds et passa une main dans ses cheveux.

        — Quelle différence cela fait-il à présent ?

        — Ton père et toi avez gâché ma vie, murmura Rose. Il me semble que je mérite de savoir la vérité avant de mourir.
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      Maddox rampa jusqu’à la porte, parvint à se mettre à genoux et poussa de tout son corps.


      Le battant ne bougea pas d’un centimètre.


      La fumée commençait à s’épaissir. Rassemblant ses forces, il donna un violent coup d’épaule dans le bois et fut surpris par la chaleur qui s’en dégageait déjà.


      Il suffirait de quelques minutes pour que toute la cabane soit la proie des flammes.


      Y avait-il une autre issue ?


      Il recula aussi vite que possible, gêné par les cordes qui entravaient ses chevilles. Il eut tout juste le temps de faire quelques pas avant que la porte prenne feu. Déjà l’odeur de la fumée et du bois brûlé lui irritait la gorge.


      Il n’y avait pas d’autre porte au fond de la cabane. Une seconde, Maddox revit l’adorable visage de Rose, la veille au soir, lorsqu’ils avaient fait l’amour. Elle était trop belle pour mourir.


      La rage le submergea. Il donna un violent coup d’épaule dans une planche pourrie, puis répéta son geste jusqu’à ce qu’elle se fendille. Enfin, ses efforts furent couronnés de succès. Le bois céda, lui offrant une étroite brèche vers le salut. Il passa en force, indifférent aux planches qui lui raclaient le dos et le visage, puis roula sur lui-même pour s’éloigner de l’abri en feu.


      Le rugissement d’un moteur brisa la nuit. L’instant d’après, des phares balayaient le terrain. Une camionnette déboula en trombe dans l’allée et s’arrêta brutalement.


      Hoberman et l’équipe de l’identité judiciaire descendirent en hâte. Jamais Maddox n’avait été si heureux de les voir. Il se mit à genoux.


      — Par ici ! cria-t-il.


      Personne ne l’entendit. Le crépitement des flammes emplissait l’air, couvrant sa voix. Il se releva tant bien que mal et avança en titubant vers les nouveaux venus.


      — Par ici ! Détachez-moi !


      Hoberman se précipita vers lui.


      — Bon sang ! Que s’est-il passé ?


      — Le marshal Norton est mort. Son corps est dans cette cabane. Un homme nous a tendu un piège et a enlevé Rose.


      En quelques secondes, Maddox fut libéré.


      Il désigna l’abri en flammes.


      — Il faut qu’on sorte le cadavre du marshal.


      — Attendez, McCullen, les pompiers sont en route.


      Maddox s’était déjà élancé vers l’incendie. Il rentra dans la cabane par là où il était sorti. Des flammes couraient le long du mur, mais il traîna le corps du marshal vers la brèche. Hoberman se hâta de lui venir en aide. A eux deux, ils tirèrent l’homme au-dehors.


      Le hurlement d’une sirène retentit. Un des membres de l’équipe s’approcha.


      — Les pompiers vont se charger d’éteindre le feu. Que voulez-vous que nous fassions ?


      Maddox s’essuya le visage d’un revers de manche.


      — C’est dans cette maison que Rose a vécu jusqu’à l’âge de quatre ans. Ses parents sont morts ici. Je veux une analyse complète des lieux. Tout ce qui s’est passé récemment est lié à ces meurtres.


      — C’est parti.


      Les agents partis, Maddox s’agenouilla à côté du cadavre de Norton.


      — Il faut que j’appelle l’agence fédérale. Norton a dû découvrir quelque chose qui a fait peur au tueur.


      *  *  *


      — C’est ta mère la responsable, accusa Carl.


      Rose le foudroya du regard.


      — Tu blâmes ma mère parce que ton père était un menteur et un escroc ?


      — Je t’ai déjà dit qu’il avait l’intention de régler le problème ! Mais ta mère a convaincu ton père d’avertir la police. Quand mon père l’a su, ils se sont battus et le coup est parti. Ta mère a essayé d’intervenir, et… il l’a tuée aussi.


      La voix de Carl frémit.


      — Mon père n’est pas allé chez eux dans le but de les tuer. Il voulait les empêcher de faire capoter le contrat, c’est tout.


      — Cela ne justifie pas leur assassinat ! protesta Rose, révoltée.


      Carl eut un geste d’impuissance.


      — C’était un accident, je te l’ai dit.


      — Je l’ai vu traîner ma mère par les cheveux et appuyer le pistolet sur sa tempe, cria Rose. Ce n’était pas un accident. S’il m’avait trouvée, il m’aurait tuée, moi aussi ! Heureusement pour moi, la police est arrivée, et puis les Worthington m’ont enlevée.


      — Il était sur leurs traces, mais ils ont eu un accident et vous avez tous été transportés à l’hôpital. Avec tout le personnel qui vous entourait, il n’a pas pu s’approcher.


      Rose se massa la tempe.


      — Tu veux dire qu’il les cherche depuis ce moment-là ?


      — Non. Il les a cherchés pendant un certain temps, et puis ils se sont volatilisés et il a renoncé. Il a compris qu’ils n’allaient pas alerter la police et qu’il ne craignait rien.


      Rose écoutait, luttant contre la nausée. Ils avaient joué ensemble autrefois, pourtant elle ne connaissait pas cet homme.


      — Alors pourquoi me traquer à présent ?


      Carl se remit à faire les cent pas. Il se massait la nuque d’une main et brandissait le pistolet de l’autre.


      — Parce que mon père est sur le point de se voir décerner une récompense pour son travail humanitaire.


      La lumière se fit dans l’esprit de Rose, froide et brutale.


      — Et il avait peur que je ne le reconnaisse et que je détruise sa carrière.


      — Il a fait de bonnes choses, cria Carl. Il a résolu les problèmes associés au médicament d’origine et la question des effets secondaires.


      — Tu veux dire qu’il a payé les gens qui ont souffert de ces effets secondaires pour qu’ils se taisent ?


      Carl haussa les épaules.


      — Je te dis qu’il a fait de bonnes choses. Il ne devrait pas avoir à payer une erreur commise alors qu’il était encore tout jeune. Mais ce maudit Norton est venu fouiner. Pour une raison ou pour une autre, il s’intéressait à cette vieille affaire. Quand il a débarqué chez nous pour l’interroger, mon père a pris peur.


      — Ton père a détruit des vies — celle de mes parents, celle des Worthington, la mienne — par ses mensonges et sa cupidité, rétorqua Rose, exaspérée. Il a commis des meurtres et toi aussi, tu as du sang sur les mains à présent. Celui du marshal et celui des Worthington.


      Et celui de Maddox ? Rose n’osait pas même envisager cette possibilité.


      — Je ne laisserai personne déshonorer ma famille et anéantir ce que mon père a construit.


      — Tu es un monstre d’égoïsme, lança Rose, submergée de dégoût. Tu as de l’argent. Pourquoi te soucies-tu des sommes que mon père a volées, d’après toi ?


      — Parce que cet argent relie le meurtre de tes parents à ma famille. Si le marshal est parvenu à cette conclusion, d’autres peuvent y parvenir aussi.


      — Comment cela ?


      — Il n’y avait pas que des billets, grommela Carl. Ton père avait un enregistrement de la conversation qu’ils ont eue. Il l’a caché quelque part et a refusé de révéler où.


      Rose retint son souffle. Cet enregistrement était la preuve de la culpabilité de Redding.


      Carl agita son arme de nouveau.


      — Où est-il, Rose ? J’ai tout retourné dans cette vieille bicoque sans rien trouver. Et il n’était pas chez les Worthington.


      Il se pencha sur elle, le visage menaçant.


      — Où est-il, Rose ? Où ton père l’a-t-il caché ? Dans un de tes jouets ?


      Un jouet ? Rose revit ses animaux en peluche mis en pièces. Carl les avait-il éventrés dans l’espoir de mettre la main sur la cassette et l’argent ?


      — Je ne sais pas.


      — Réfléchis ! aboya-t-il.


      Une lueur de panique brillait dans ses yeux. Si elle ne lui donnait pas de réponse, il la tuerait.


      Elle déglutit avec peine. Il allait la tuer de toute manière.


      Pour autant qu’elle le sache, son père avait menti et inventé cette histoire d’enregistrement pour se protéger. Quant à l’argent, elle n’était pas convaincue qu’il l’ait accepté.


      Elle ne voulait rien croire de ce que Carl prétendait.


      Son seul espoir était de le faire parler. Si Maddox était encore en vie, elle devait lui donner le temps d’arriver jusqu’à eux.


      *  *  *


      Maddox parla au directeur de l’agence fédérale, Stone Hunter, pendant que l’équipe de l’identité judiciaire s’affairait à l’intérieur de la maison.


      — Norton enquêtait sur les Worthington, déclara ce dernier, et sur la petite fille qui figurait sur ce carton de lait. Apparemment, l’oncle de Norton était le shérif qui a mené l’enquête à l’époque. C’est lui qui a emmené la fillette dans la famille d’accueil, et il a toujours été hanté par le fait qu’elle avait été enlevée. Sur son lit de mort, il a fait promettre à son neveu de continuer à la chercher.


      — Norton avait-il découvert des éléments nouveaux ?


      — D’après son dossier, la petite fille s’appelait Hailey Hudgens. Son père, Keith, travaillait pour une société pharmaceutique dirigée par Bill Redding.


      — Bill Redding ? Vous voulez dire les Laboratoires Redding ?


      — C’est cela. Selon les notes de Norton, Hudgens avait découvert que Redding avait falsifié des données concernant des essais cliniques dans le but de faire fortune.


      — Je ne comprends pas. Norton nous a dit que les parents de Rose et les Worthington étaient impliqués dans une affaire de blanchiment d’argent.


      — C’est la théorie qui a été retenue au moment de la disparition du couple, mais les notes de Norton montrent clairement qu’il n’y croyait pas. Au contraire, il soupçonnait Redding d’avoir éliminé les Hudgens pour les réduire au silence.


      — Les Worthington étaient des amis des Hudgens. Si je comprends bien, ils ont enlevé leur petite fille parce qu’ils savaient qu’elle avait été témoin du meurtre de ses parents et qu’elle pouvait identifier Redding ?


      — C’est ce que Norton pensait.


      — Par conséquent, ils voulaient la protéger ?


      — Oui.


      Maddox soupira.


      — Quand Norton a commencé à s’intéresser à cette affaire, Redding a dû s’affoler et engager un tueur pour se débarrasser de Rose.


      — En effet. Et cette personne était Thad Thoreau.


      Maddox réfléchit.


      — L’homme qui m’a attaqué et qui a enlevé Rose était trop jeune pour être Redding, observa-t-il. Il a sans doute engagé quelqu’un d’autre.


      A l’autre bout du fil, Hunter pianota sur son clavier.


      — Un instant. Apparemment, Redding a un fils. Il s’appelle Carl. Je vous envoie sa photo.


      Le téléphone de Maddox émit un son indiquant l’arrivée d’un message. Il regarda le cliché et retint un juron.


      — C’est lui. Je me souviens à présent que Rose a dit que Thoreau avait téléphoné à un certain Carl.


      Hunter lâcha un grognement.


      — Je vais faire envoyer des hommes au bureau et au domicile de Redding.


      — Je doute que son fils ait emmené Rose là-bas.


      — Non, mais nous pouvons faire pression sur Redding pour qu’il nous dise où il a pu aller.


      — C’est vrai, admit Maddox, songeur. Redding possède-t-il une propriété ailleurs qu’en ville ? Une maison de vacances ou un chalet isolé quelque part ?


      — Laissez-moi vérifier.


      Après une minute qui parut interminable à Maddox, le marshal reprit la parole.


      — Oui. Je vous envoie les coordonnées GPS.


      — Merci.


      Maddox se hâta de rejoindre Hoberman et lui répéta rapidement ce qu’il avait appris.


      — Appelez-moi si vous trouvez quoi que ce soit ! ordonna-t-il avant de courir vers sa voiture.


      Il brancha la sirène et démarra en trombe. D’après le GPS, l’endroit se trouvait à une cinquantaine de kilomètres de là.


      — Tiens bon, Rose, murmura-t-il. J’arrive.


      *  *  *


      Rose réfléchissait à toute allure, cherchant désespérément un moyen de gagner encore un peu de temps. Carl faisait les cent pas dans la pièce, de plus en plus agité, lâchant des phrases presque incohérentes.


      — Comment peux-tu faire ça, Carl ? demanda-t-elle doucement. Nous avons joué ensemble autrefois.


      Elle fouilla son visage.


      — Tu me poussais sur la balançoire, je m’en souviens à présent. On jouait à cache-cache et on faisait griller de la guimauve sur le vieux barbecue de mon père.


      Carl s’immobilisa, le regard fou, plein de colère et de panique.


      — Tu ne comprends donc pas ? Je ne peux plus faire marche arrière. Il est trop tard.


      — Tu n’es pas obligé de me tuer. C’est ce que ton père voulait ? Que tu deviennes un assassin ?


      — Mon père voulait bâtir un empire et aider les gens, cria Carl. Et il l’a fait, mais ton père allait tout gâcher.


      — Nous ne sommes pas obligés de suivre le même chemin qu’eux, Carl. Tu peux encore tout arrêter. Renoncer à la violence et prouver que tu es quelqu’un de bien.


      Carl serra les poings, la sueur perlant sa peau.


      — Tu ne comprends pas, répéta-t-il. Il est trop tard.


      — Non, il n’est pas trop tard. Il n’est jamais trop tard pour bien se conduire.


      Un mélange d’indécision et de regret se lut dans son regard. Cependant, il recommença à arpenter la pièce et raffermit sa prise sur son arme.


      — Dis-moi où est cet enregistrement, c’est tout.


      — Je ne sais rien, je te l’ai dit.


      Il l’attrapa par les cheveux et la secoua brutalement.


      — Réfléchis, Rose !


      Un sanglot échappa à Rose.


      — Je suis désolée, Carl, mais je ne sais pas.


      Il la traîna sans ménagement vers la porte.


      — Dans ce cas, tu ne m’es d’aucune utilité.


      — Attends ! Ne fais pas ça, Carl, je t’en prie !


      Comme elle tentait de lui donner un coup de coude dans les côtes, il abattit la crosse du pistolet sur sa tempe. Etourdie par le choc, elle vacilla, au bord de la nausée.


      Il la tira à l’extérieur. Terrifiée, elle se raidit et résista, mais ses genoux se dérobèrent. Ses jambes et ses bras raclèrent l’herbe sèche, des graviers s’enfoncèrent dans sa peau.


      Parvenu à la rivière, fou de rage, Carl lui enfonça la tête sous l’eau.


      Elle retint sa respiration, mais il mit le pied sur son dos et la poussa davantage. De la vase et de l’eau montèrent dans les narines de Rose. Elle eut un haut-le-cœur et se sentit suffoquer.


      C’était fini.
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        Maddox aperçut la berline garée près du chalet et pria pour qu’il ne soit pas trop tard. La voiture prouvait que Carl avait amené Rose ici.

        Il attrapa son arme, s’arrêta et descendit. Puis il s’élança vers la maison sans faire de bruit, scrutant les environs.

        La lumière était allumée.

        Il jeta un coup d’œil à l’intérieur, mais il ne vit personne. Un bruit venant de l’arrière le fit tressaillir. Il se hâta de contourner le chalet, prêt à faire feu.

        Son cœur cessa de battre.

        Rose était à genoux, la tête maintenue sous l’eau par la main de Carl. Ce salaud allait la noyer.

        Maddox s’approcha et braqua son pistolet sur lui.

        — Lâche-la, rugit-il, sinon je te tue.

        Carl fit volte-face, les yeux écarquillés par la peur. Il lâcha Rose. Elle retomba dans l’eau telle une poupée de chiffon.

        — Rose !

        Maddox tendit la main vers elle. Au même moment, Carl se jeta sur lui et essaya de s’emparer de l’arme. Un coup partit. Les deux hommes luttèrent au corps à corps. Maddox décocha à Carl un coup de poing dans l’estomac. Celui-ci riposta. L’instant d’après, ils roulaient par terre. Maddox chercha en vain son pistolet des yeux. Bon sang ! Il avait dû tomber derrière les rochers.

        La fureur submergea Maddox. Serrant le poing, il frappa son adversaire en pleine figure. Du sang jaillit des narines de Carl. Il cracha un juron. Maddox le frappa de nouveau, puis, encore fou de rage, continua à lui assener des coups jusqu’à ce qu’un bruit d’éclaboussement derrière lui le ramène à la réalité.

        Rose…

        Il bondit. Elle bataillait contre le courant pour se relever. Maddox la prit par les épaules, la souleva dans ses bras et la déposa doucement sur l’herbe.

        Elle toussa faiblement, mais n’ouvrit pas les yeux.

        — Rose, c’est moi, tout va bien.

        Il se hâta de délier ses mains, écarta les cheveux qui lui cachaient le visage et palpa son pouls. Il était faible et filant. Elle tremblait de tout son corps. Redoutant une hypothermie, Maddox retira sa veste et l’en enveloppa. Elle avait des égratignures au visage, mais à son grand soulagement elle ne semblait pas avoir d’autres blessures.

        Il lui inclina la tête en arrière, vérifia que rien n’obstruait ses voies respiratoires, puis pressa doucement sur sa poitrine. Une fois. Deux fois. Quelques secondes plus tard, elle se mit à tousser et à cracher de l’eau. Il la fit rouler sur le côté et lui tint la tête pendant qu’elle vomissait l’eau boueuse de la rivière.

        Il lui caressa le visage et fut envahi par le soulagement quand elle ouvrit enfin les yeux. L’effroi qu’il lut dans son regard céda la place au soulagement lorsqu’elle le reconnut.

        — Maddox…

        — Je suis là.

        Elle fit mine d’acquiescer, mais un bruit arracha Maddox à sa contemplation. Il pivota et vit Carl ramper vers son pistolet.

        Maddox se leva d’un bond, se rua vers l’amas de rochers, ramassa son arme et visa. La balle transperça la poitrine de Carl. Les yeux écarquillés sous le choc, celui-ci s’écroula comme une masse. Maddox s’approcha prudemment, prêt à tirer de nouveau. Cependant il gisait immobile, la bouche entrouverte, les yeux déjà opaques.

        Maddox se baissa et vérifia son pouls. Rien.

        Soulagé, il retourna vers Rose, la souleva dans ses bras et la garda blottie contre lui tandis qu’il appelait une ambulance.

        *  *  *

        Les heures qui suivirent se déroulèrent dans le flou pour Rose. Elle avait frôlé la mort de près et était si épuisée qu’elle accepta sans protester d’être transportée à l’hôpital pour y subir divers examens.

        De son côté, Maddox avait promis de la retrouver là-bas dès qu’il aurait assuré le transfert du corps de Carl à la morgue.

        Elle dormit pendant des heures d’un sommeil agité, troublé par des cauchemars où Carl essayait de la noyer. Quand elle se réveilla, la lumière matinale entrait à flots par la fenêtre, mais elle avait encore le goût de la rivière dans la bouche.

        Elle se frotta les yeux, se redressa et remarqua soudain Maddox assoupi dans un fauteuil. Depuis quand était-il là ?

        Ne voulant pas le réveiller, elle se leva sans bruit, gagna la salle de bains et s’aspergea le visage. Un regard à son reflet dans la glace la consterna. Ses cheveux étaient sales, incrustés de boue séchée.

        Elle avait aussi hâte de se débarrasser de l’odeur de la vase qui lui collait à la peau. Par chance, l’infirmière avait laissé un nécessaire à toilette à son attention. Rose prit une longue douche puis enfila la chemise d’hôpital pliée sur l’étagère à côté du lavabo. Enfin elle se brossa les cheveux et retourna au lit sur la pointe des pieds.

        Elle était saine et sauve, et à l’abri du danger. Elle avait envie de rentrer chez elle.

        Sauf que… elle n’avait plus de chez-elle. Carl et Thad lui avaient volé sa maison comme ils lui avaient volé tout le reste.

        Où irait-elle ? Peut-être pouvait-elle s’installer temporairement dans la réserve de la boutique…

        Maddox remua soudain, puis ouvrit les yeux. Une barbe naissante assombrissait son menton, ses yeux étaient graves.

        — Comment te sens-tu, Rose ?

        Elle ravala l’émotion que sa voix éveillait en elle.

        — Mieux maintenant que j’ai pris une douche.

        Un muscle tressauta sur la mâchoire de Maddox, et elle se rendit compte qu’il la regardait avec intensité. Elle baissa les yeux, gênée.

        — Le cadavre de Carl est à la morgue, annonça-t-il. Son père a été arrêté hier soir.

        Rose retint son souffle.

        — A-t-il avoué le meurtre de mes parents ?

        Maddox haussa les épaules.

        — Il s’est entouré d’avocats, mais l’équipe de l’identité judiciaire a trouvé ses empreintes dans la maison. On a aussi retrouvé la cassette que ton père avait enregistrée, Rose. Il n’avait pas accepté de pot-de-vin. Il a refusé tout net. C’est pour cela que Redding l’a abattu.

        Une bouffée de soulagement envahit Rose. Au moins, ses parents étaient d’honnêtes gens. Des gens honorables et courageux.

        — Où était la cassette ?

        — Dans la petite boîte à musique de ta chambre.

        — Celle avec la ballerine ?

        Il hocha la tête.

        — L’équipe a passé la maison au crible et, tout à coup, je me suis souvenu que ta mère adorait les boîtes à musique. Je leur ai dit d’en chercher une, et ils l’ont trouvée aussitôt.

        Il tira de sa poche une petite enveloppe qu’il lui tendit.

        — Ton père avait caché la clé d’un coffre bancaire à l’intérieur. Et il y avait aussi ceci.

        Rose ouvrit l’enveloppe et ses yeux s’emplirent de larmes à la vue des photos glissées à l’intérieur — des photos d’elle bébé, puis un peu plus grande, en compagnie de ses parents. Ils la tenaient dans leurs bras, fêtaient Noël et des anniversaires, savouraient un pique-nique au jardin public.

        Elle s’essuya les yeux et décocha à Maddox un regard reconnaissant.

        — Je ne sais pas comment te remercier.

        — Je t’en prie.

        Il marqua une pause.

        — Ce n’est pas tout.

        Rose le dévisagea, aussitôt inquiète. Que pouvait-il lui révéler de plus ?

        — Trina Fields… je sais que tu crois qu’elle était la complice de Thad Thoreau, mais ce n’est pas tout à fait la vérité.

        Le sentiment de trahison qu’elle avait éprouvé la veille revint nouer l’estomac de Rose.

        — Quelle est la vérité ?

        — C’est à elle de te l’expliquer.

        Rose fronça les sourcils, perplexe.

        — Pourquoi ? Si elle a aidé Thoreau…

        — Fais-moi confiance, Rose. Je crois que tu as besoin de l’entendre.

        Il se leva.

        — Te sens-tu assez bien pour aller la voir ? Elle est réveillée et elle a hâte de te parler.

        Rose déglutit avec peine.

        — Très bien.

        — Je vais demander un fauteuil roulant à l’infirmière.

        — Merci, mais c’est inutile. Je peux marcher, Maddox.

        Elle se leva et accepta le bras qu’il lui offrait pour gagner la chambre de Trina qui n’était guère éloignée de la sienne.

        Avant d’entrer, elle prit une profonde inspiration. Un mélange de rancune et de curiosité lui comprimait la poitrine.

        Trina leva les yeux et lui adressa un sourire hésitant.

        Maddox tira une chaise et la plaça à côté du lit.

        — Assieds-toi, Rose.

        Chancelante, elle s’exécuta, nouant ses mains crispées sur ses genoux.

        — Je vais vous laisser parler en tête à tête.

        Rose s’apprêta à protester, à dire à Maddox qu’elle avait besoin de lui, pourtant elle ravala ses paroles. Maintenant qu’elle était hors de danger, elle devait apprendre à se débrouiller seule de nouveau. Maddox avait ses propres problèmes à régler.

        — Merci d’être venue, Rose, murmura Trina doucement.

        Rose agrippa le bord de la chaise, prête à partir à tout moment.

        — Maddox a dit que tu voulais me parler.

        Trina se redressa et grimaça en replaçant sa couverture. A l’évidence, elle souffrait encore après son intervention.

        — Je suis désolée pour ce qui s’est passé. Mais je veux que tu saches la vérité.

        — Tu as aidé Thad Thoreau à me trouver… et vous m’avez menti tous les deux.

        — Il s’est servi de moi, avoua Trina. J’ignorais qu’il te voulait du mal, Rose. Il faut que tu me croies. Pour rien au monde je ne voudrais te faire du mal.

        — Mais tu l’as fait en l’aidant.

        — Tu ne peux pas savoir à quel point je regrette de lui avoir fait confiance. A quel point je m’en veux.

        Rose mordilla sa lèvre inférieure.

        — Que veux-tu dire au juste par « il s’est servi de moi » ?

        Trina passa une main dans ses cheveux courts. Un instant, elle parut très jeune, très vulnérable.

        — Je suis une enfant adoptée, commença-t-elle. Mes parents étaient fantastiques et je les adorais, mais ils ont été tués dans un accident de la route voilà quelques mois et j’ai décidé de rechercher ma vraie famille, au cas où j’aurais des parents. Thad m’a raconté qu’il travaillait pour une agence qui aidait les enfants adoptés à retrouver leurs vrais parents. Il a accepté de m’aider dans mes recherches.

        Rose fronça les sourcils, perplexe.

        — Je croyais qu’il travaillait pour une société énergétique.

        — Je sais. C’était une couverture.

        — Je ne comprends toujours pas.

        — Attends. Environ deux mois plus tard, il m’a appelée et m’a dit qu’il avait trouvé quelque chose à Pistol Whip. J’ai donc posé ma candidature pour travailler à Vintage Treasures.

        Trina mordilla sa lèvre inférieure.

        — Au début, j’étais nerveuse. Je ne t’ai rien dit parce que je voulais m’assurer que c’était la vérité.

        Rose ne voyait toujours pas où elle voulait en venir.

        — De quoi parles-tu ?

        Trina s’humecta les lèvres.

        — As-tu des souvenirs de ta vraie mère ?

        — Très peu, avoua Rose, triturant l’ourlet de sa chemise d’hôpital. Je sais seulement qu’elle aimait les boîtes à musique et qu’elle me laissait dormir avec elle quand j’avais peur.

        — Tu ne te rappelles pas qu’elle était enceinte quand elle est morte ?

        Rose étouffa un cri stupéfait. Elle fouilla sa mémoire pour se remémorer les traits de sa mère. Sa silhouette. Mais elle était si petite à l’époque…

        — Elle était presque à terme. Apparemment, elle a mis son enfant au monde juste avant de mourir. L’assassin a pris le bébé et l’a déposé sur les marches d’une église.

        Rose se massa la tempe.

        — Cela veut dire que j’ai un frère ou une sœur…

        Trina se pencha et prit sa main.

        — Une sœur, Rose. Le bébé qui est né ce soir-là, c’était moi.

        
        *  *  *

        Maddox observait Rose et Trina à travers la vitre de la porte, soulagé. Après toutes les épreuves qu’elle avait traversées, Rose n’était plus seule.

        Sa mission était accomplie.

        Alors pourquoi était-il si réticent à s’en aller ?

        Parce que la maison de Rose avait été détruite et qu’elle n’avait nulle part où aller.

        Ce n’était pas vrai, se rappela-t-il. A présent, elle avait une sœur, et les deux jeunes femmes avaient besoin d’apprendre à se connaître. Rose voudrait sans doute aller vivre avec Trina.

        Son téléphone vibra dans sa poche. Il jeta un coup d’œil à l’écran, et son cœur se serra. L’appel venait du ranch. Son père allait-il plus mal ?

        Il prit une profonde inspiration et répondit.

        — Mama Mary ?

        — Bonjour, Maddox. Tu ne vas pas me croire, mais Brett vient d’arriver.

        — Il est là ?

        — Oui. Dans la cuisine, en train de déjeuner. Il dévore comme s’il n’avait pas mangé depuis des semaines.

        Maddox serra les dents. Brett avait déjà reconquis Mama Mary. Elle avait un faible pour son numéro de petit garçon perdu et elle buvait ses compliments comme une collégienne.

        — Il a vu papa ?

        — Non, pas encore. J’ai pensé que tu voudrais être là.

        Bon sang. Son père tenait à voir ses trois fils réunis. La question était de savoir si eux pourraient supporter d’être dans la même pièce sans en venir aux mains…
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      Rose fixa Trina.


      — Ma sœur ? demanda-t-elle, sous le choc.


      — Oui.


      Trina lui adressa un sourire plein d’espoir.


      — Je n’osais pas y croire, mais j’ai pris un fil de tes cheveux sur ta brosse et j’ai fait faire une analyse ADN.


      — Oh ! Mon Dieu. Je ne me doutais de rien.


      — Il m’a fallu un certain temps à moi aussi pour rassembler les morceaux du puzzle, admit Trina. Découvrir qui t’avait adoptée. Thad m’a raconté que tu avais été enlevée et que tu ne te souvenais peut-être de rien, alors j’ai décidé d’attendre de te connaître mieux avant de tout te raconter.


      — Tu n’as pas trouvé bizarre que Thad s’intéresse à moi et qu’il me demande en mariage ?


      Un voile de regret assombrit le visage de Trina.


      — J’ai cru qu’il était tombé amoureux de toi.


      Son regard suppliait Rose de la pardonner.


      — Je veux dire, qu’y avait-il d’étonnant à cela ? Tu es belle, intelligente, indépendante… Tu as ouvert ta propre boutique. Je… je voulais te ressembler. Et…


      Sa voix se brisa.


      — J’étais tellement contente de t’avoir retrouvée, de savoir que je n’étais plus seule ! Je voulais que tu sois heureuse. Et je croyais qu’il t’aimait.


      Rose hocha la tête, compréhensive.


      — Je suis désolée pour tout ce qui s’est passé, répéta Trina. Mais je voudrais qu’on soit amies.


      Des larmes picotèrent les yeux de Rose. Elle avait toujours eu le sentiment de ne pas être à sa place avec les Worthington. Et, lorsqu’ils étaient morts, elle s’était sentie terriblement seule.


      A présent, elle avait une sœur. Une vraie famille.


      Elle prit la main de Trina dans la sienne.


      — Je suis contente que tu m’aies retrouvée, Trina.


      Rose étreignit sa sœur. Puis, toutes les deux essuyèrent leurs larmes tandis que Rose relatait à Trina les quelques souvenirs qu’elle avait de leurs parents et ce qu’elle avait appris par Carl au sujet de la nuit où ils avaient été tués.


      *  *  *


      Maddox appréhendait ses retrouvailles avec ses frères. Ils ne s’étaient pas vus depuis des années. Ne s’entendaient plus depuis plus longtemps encore.


      Ils avaient tous vieilli. Mûri.


      Le temps les avait-il changés ?


      Peu importait, au fond. Ses frères avaient leur vie. Ils n’avaient sans doute pas l’intention de s’attarder plus de quelques jours. Dès qu’ils auraient vu leur père, ils repartiraient, et lui resterait à Horseshoe Creek.


      Seul.


      Sauf que cette perspective l’emplissait d’un malaise troublant, et que la vision de Rose ne cessait de le hanter.


      Rose.


      Elle était belle, douce, affectueuse, forte.


      Et elle était la première femme à avoir touché son cœur.


      Il repéra aussitôt le pick-up noir immatriculé au Texas qui devait appartenir à Brett. Une Range Rover de la même couleur était garée à côté, venant du Montana.


      Ray, forcément.


      Maddox passa une main sur son visage, sa barbe naissante lui rappelant que la nuit avait été rude. Il avait besoin d’une douche et d’un café bien fort.


      Cependant, lorsqu’il ouvrit la porte, la tension dans l’air était palpable. Ses frères étaient à la maison. Son père était mourant.


      Quant à lui… il éprouvait une envie folle d’être avec Rose.


      Mama Mary vint à sa rencontre et l’étreignit, puis elle lui offrit du café.


      — Ça va, Maddox ? Je sais que tu n’es pas rentré cette nuit.


      — Je vais bien, merci. J’ai seulement besoin d’une bonne douche.


      — Comment va miss Rose ?


      — Nous avons arrêté l’homme qui voulait la faire tuer. Elle est hors de danger à présent, répondit-il, songeant à la scène qu’il avait vue entre les deux sœurs à l’hôpital.


      Les deux femmes allaient avoir besoin de temps pour nouer des liens, et partager leur chagrin.


      Pour autant qu’il le sache, elles risquaient même de décider de quitter Pistol Whip. Après tout, il serait compréhensible qu’elles veuillent s’éloigner de tous ces mauvais souvenirs.


      Des voix lui parvenaient de la cuisine. Il franchit le seuil. Brett et Ray étaient attablés devant une part de tourte aux myrtilles, une des spécialités de Mama Mary.


      Les années avaient ajouté du caractère et quelques rides à leurs visages. Il avait vu des photos de Brett sur le circuit du rodéo. Il avait pris des muscles, eu le nez cassé au moins deux fois, et il portait ses cheveux un peu trop longs, mais il attirait toujours autant les femmes. Une lueur espiègle brillait encore dans son regard, comme s’il était sur le point de lancer une plaisanterie.


      Ray n’avait guère changé, lui non plus. Il avait le teint hâlé, les épaules larges, un menton décidé. Quelques rides autour de ses yeux foncés, des yeux qui paraissaient presque noirs, emplis de colère et de méfiance, exactement comme autrefois.


      — Eh bien, les garçons, dit Mama Mary. Votre papa a passé une mauvaise nuit. Il a hâte de vous voir et vous attend.


      Un silence gêné s’étira entre les frères, que Maddox ne prit pas la peine de rompre. Ses frères étaient là pour une raison bien précise, et elle ne leur plaisait pas.


      — J’y vais, lança Brett, sur un ton suggérant qu’il aurait préféré être poursuivi par un taureau.


      Maddox acquiesça.


      Brett se dirigea vers l’escalier et grimpa les marches. Ray et lui le suivirent et s’assirent devant la chambre, les secondes s’égrenant dans une tension muette.


      — Mama Mary nous a dit que tu étais sur une enquête, murmura enfin Ray.


      Maddox haussa les épaules.


      — Oui, mais c’est terminé à présent.


      Et peut-être n’allait-il plus revoir Rose.


      Cette pensée lui déchira le cœur.


      — Je suis détective privé maintenant, révéla Ray, prenant Maddox par surprise.


      — Ah bon ? En tout cas, c’est bien que tu sois venu.


      Un nouveau silence tomba sur eux, puis la porte s’ouvrit et Brett sortit, la tête baissée, la mine sombre. Il passa devant eux, dévala les marches et sortit de la maison, claquant la porte derrière lui.


      Ray lança à Maddox un regard perçant, comme pour dire qu’il avait su dès le départ que cette visite était une mauvaise idée. Puis, résigné, il s’engouffra dans la chambre et ferma la porte.


      Maddox fit les cent pas dans le couloir, les épaules nouées par l’anxiété. Qu’allait dire son père à Ray ? Qu’allait dire Ray à son père ?


      Au bout de plusieurs minutes interminables, la porte s’ouvrit subitement, et la voix de Ray s’éleva.


      — Maddox !


      Celui-ci se rua à l’intérieur et vit son père qui suffoquait.


      — Appelle le médecin !


      Il courut vers le lit et tenta d’appliquer le masque à oxygène sur le visage de son père pendant que Ray attrapait son téléphone et sortait en hâte dans le couloir.


      Joe McCullen fit signe à Maddox de s’approcher. Le cœur cognant dans sa poitrine, celui-ci obtempéra.


      — Veille sur eux, mais veille sur toi aussi, conseilla son père d’une voix rauque.


      — Papa…


      Ce dernier leva une main frêle et montra la commode.


      — La bague de fiançailles de ta mère est dans le tiroir. Elle voulait que tu l’aies, que tu la donnes à la femme que tu aimes.


      Les larmes brûlaient les yeux de Maddox. Il se laissa tomber sur la chaise à côté de son père et serra sa main dans la sienne.


      — Promets-moi de trouver une femme et d’être heureux, Maddox, murmura son père. Promets-le-moi.


      Maddox déglutit avec peine.


      — Je te le promets, papa.


      L’instant d’après, son père fermait les yeux.


    


  



  

    

    
      


    
        Epilogue
      


    

      

        
            Trois jours plus tard
          


        Rose s’était installée chez Trina pendant que celle-ci achevait de se rétablir.


        Elle avait encore du mal à croire qu’elle avait une sœur.


        Cependant, le moment était venu pour elle de chercher un nouveau logement. Sa maison était en ruine, et l’appartement de Trina était trop exigu pour elles deux.


        Elle devait tirer un trait sur le passé. Oublier la violence qui avait bouleversé le cours de leur vie.


        Rose entra dans le coffee-shop et commanda un sandwich et un thé. Plusieurs femmes bavardaient à une table près du comptoir.


        — Joe McCullen est mort, murmura l’une d’elles. Les obsèques ont lieu cet après-midi, à 14 heures.


        — C’était quelqu’un de bien, commenta sa voisine, une femme aux cheveux gris vêtue d’une robe rose. Je suis sûre que l’église sera pleine à craquer.


        — C’est triste pour Maddox, renchérit une troisième. Il était très proche de Joe.


        — Ses deux autres fils sont rentrés. Je suppose qu’ils seront à l’enterrement.


        Rose régla sa commande et se hâta vers sa voiture. Elle se souvenait de l’émotion qu’elle avait entendue dans la voix de Maddox quand il avait évoqué la maladie de son père. Il avait aussi admis que ses frères et lui ne s’entendaient pas.


        Comment avait-il réagi à la mort de son père ?


        Elle imaginait son chagrin et souffrait pour lui. Il lui avait manqué ces derniers jours. Elle mourait d’envie de le voir.


        Non parce qu’elle craignait pour sa vie.


        Parce qu’elle était amoureuse de lui.


        Avait-elle peur de s’avouer ses sentiments pour lui à cause des erreurs qu’elle avait commises par le passé ?


        Elle regagna le magasin, grignota son sandwich et passa l’heure suivante à organiser une exposition de plats anciens qu’elle avait dénichés lors de la vente d’une propriété locale, sans toutefois pouvoir chasser Maddox de son esprit.


        Elle devait lui apporter son soutien.


        Le parking de l’église était bondé quand elle arriva. Elle se glissa à l’intérieur et vit aussitôt Mama Mary, assise derrière Maddox et deux hommes bruns qui lui ressemblaient. Brett et Ray, sans doute.


        Maddox était assis très droit, la tête haute, mais un muscle tressautait à sa mâchoire. Manifestement, il essayait d’être fort, malgré sa douleur.


        Une bouffée de compassion envahit Rose. Elle savait ce qu’il en était de perdre les siens.


        Elle gagna la rangée discrètement et prit place à côté de Mama Mary, qui triturait un mouchoir entre ses mains. Celle-ci la regarda avec émotion et lui prit la main.


        — C’est gentil d’être venue, murmura-t-elle.


        La cérémonie commença. Une jeune femme à la silhouette élancée entonna Amazing Grace, après quoi le révérend lut un passage de l’Evangile et fit un éloge touchant du défunt. Mama Mary fondit en larmes, et Rose passa un bras autour de ses épaules pour la réconforter.


        Lorsque le service fut terminé, un cortège se forma et se rendit au cimetière. Des nuages gris assombrissaient le ciel, annonciateurs de pluie. Le vent agitait les feuilles mortes qui jonchaient le sol.


        Comme on descendait le cercueil dans la fosse, Maddox se pinça l’arête du nez et détourna les yeux. Rose ne put se retenir plus longtemps.


        Elle s’approcha de lui et posa une main sur son épaule. Combien de fois l’avait-il réconfortée ces derniers jours ? A présent, c’était à elle de l’aider.


        Il leva les yeux, et le chagrin qu’elle lut dans son regard la bouleversa. Elle lui pressa le bras doucement. En retour, il captura sa main et la serra dans la sienne, les épaules frémissant d’une émotion muette pendant que Mama Mary jetait des pétales sur la tombe.


        L’inhumation terminée, voisins et amis se dirigèrent vers les frères afin de présenter leurs condoléances.


        — Je suis désolée, Maddox, murmura Rose.


        Puis elle déposa un baiser sur sa joue, lui souffla un au revoir et le laissa avec les siens.


        *  *  *


        Maddox se força à faire bonne figure et serra les mains des habitants de la petite ville où son père était connu de tous. C’était un réconfort d’écouter leurs anecdotes, de savoir qu’il avait été apprécié et admiré.


        Mama Mary avait aligné tous les plats apportés par les voisins et amis sur le plan de travail. Brett et Ray avaient serré des mains et accepté des condoléances. Malgré la tension palpable qui régnait entre eux, ils avaient tacitement décidé de repousser toute discussion au lendemain.


        Enfin, tout le monde partit. Mama Mary rangea les provisions au réfrigérateur, et les trois frères se retrouvèrent seuls.


        Maddox leur offrit un whisky. Quand chacun fut servi, il s’éclaircit la gorge.


        — Je ne sais pas ce que vous avez l’intention de faire, mais le notaire veut que nous assistions tous à la lecture du testament.


        — Pourquoi ? objecta Ray. Nous savons que papa voulait que ce soit toi qui hérites du ranch.


        Maddox but une gorgée de whisky, prenant le temps de mesurer ses paroles.


        — Papa espérait que nous allions nous réconcilier. Si vous voulez rester, le ranch est à vous aussi.


        Ray agita son verre, faisant tinter les glaçons.


        — Je resterai jusqu’à la lecture du testament.


        Brett but le sien d’un trait.


        — Moi aussi, dit-il en reposant son verre. Et maintenant je vais seller un cheval et aller faire un tour.


        Brett avait toujours réglé ses problèmes à cheval.


        — Je sors aussi.


        Ray n’expliqua pas où il allait, mais Maddox soupçonna qu’il se rendait au bar du coin.


        Maddox sortit et contempla les terres du ranch, frappé par le silence soudain.


        Bientôt, ses frères s’en iraient pour de bon. Son père était mort.


        Il serait seul.


        Mais n’avait-il pas toujours aimé être seul ? Il avait son travail, la terre, les chevaux. Horseshoe Creek était son foyer, et cela lui avait toujours suffi.


        Plus maintenant.


        Il désirait davantage.


        Les paroles de son père lui revinrent en mémoire.


        Il avait trouvé quelqu’un à aimer.


        Rose.


        Il était tombé amoureux d’elle. Qu’allait-il faire ?


        Il rentra et s’approcha de la cheminée. La photo de mariage de ses parents fit battre son cœur plus vite. Le cadre était cassé. Ils avaient eu leur part de problèmes, mais le jour de leur mariage l’amour brillait dans leurs yeux.


        S’il avouait à Rose qu’il l’aimait, comment réagirait-elle ? Partageait-elle ses sentiments ?


        Elle lui avait fait l’amour avec passion, comme si elle l’aimait aussi. Mais ce soir-là elle était vulnérable… effrayée.


        Il prit une brève inspiration et se décida.


        Il monta dans la chambre de son père, sortit l’écrin qui contenait la bague de fiançailles de sa mère, et le glissa dans sa poche.


        Puis il se rendit à son bureau et récupéra la petite boîte à musique que l’équipe de l’identité judiciaire avait prise chez les parents de Rose.


        L’estomac noué, il se gara devant l’appartement de Trina. Jamais il n’avait été amoureux jusqu’à présent. Jamais il n’avait rien fait d’aussi impulsif.


        Mais l’espoir d’être avec Rose lui faisait perdre la tête.


        Le cœur battant, il traversa le trottoir. L’espace d’un instant, la peur lui serra la gorge et il fut tenté de rebrousser chemin. Malgré tout, il rassembla son courage et sonna à la porte.


        Quelques secondes plus tard, Trina lui ouvrit. La surprise, puis l’inquiétude, se lurent sur son visage.


        — Shérif ? Quelque chose ne va pas ? Redding est sorti de prison ?


        — Non, ne vous inquiétez pas. Il ne va pas sortir de sitôt. Je suis venu voir Rose.


        Trina arqua un sourcil. Avec ses cheveux hérissés et ses vêtements branchés, elle avait l’air si différente de Rose qu’il était difficile de croire qu’elles étaient sœurs.


        — Je suis désolée, mais elle n’est pas là.


        La déception envahit Maddox.


        — Savez-vous où elle est allée ?


        Trina secoua la tête.


        — Elle m’a seulement dit de ne pas l’attendre. Qu’elle cherchait un autre endroit où s’installer.


        — Elle va déménager ?


        Trina acquiesça.


        — Ce logement est trop petit pour nous deux. Je lui ai suggéré qu’on aille s’installer dans une autre ville. Vous savez, histoire de s’éloigner de cet endroit plein de mauvais souvenirs.


        Maddox hocha la tête, le cœur en morceaux. Il comprenait. Rose avait vécu un enfer. Mais si elle songeait à quitter la ville, il était évident qu’elle ne l’aimait pas.


        Et lui l’aimait trop pour ne pas la laisser partir.


        *  *  *


        Rose espérait qu’elle n’allait pas se ridiculiser.


        Elle était heureuse d’avoir trouvé Trina. Sa sœur et elle avaient passé tant d’années l’une sans l’autre qu’elles avaient hâte de rattraper le temps perdu.


        Cependant, Maddox lui manquait. Avec lui, elle se sentait comblée… entière. Jamais elle n’avait éprouvé cela. Les sentiments qu’elle avait cru avoir pour Thad n’étaient qu’un engouement superficiel, basé sur des mensonges. Maddox, lui, était bien réel.


        Fort comme un roc. Tendre. Protecteur. Affectueux. Dévoué à sa famille. Le genre d’homme avec qui elle voulait passer le reste de sa vie.


        Et, quand Trina avait proposé de déménager, Rose avait su aussitôt qu’elle ne pouvait pas partir. Elle avait passé sa vie à aller de ville en ville. Désormais, elle aspirait à un foyer. Un vrai foyer, avec Maddox.


        Elle se gara, prit le cadeau qu’elle avait apporté et descendit. Cependant, alors qu’elle se dirigeait vers la maison, elle remarqua que la voiture de police n’était pas là.


        Déçue, elle décida néanmoins de laisser le cadeau. Si Maddox venait la remercier, cela signifierait qu’elle lui manquait aussi.


        Au moment où elle atteignait la galerie, les phares d’une voiture surgirent dans l’allée, et la voiture de Maddox s’arrêta près de la sienne. Elle se figea sur les marches, le paquet à la main.


        Maddox descendit, stupéfait.


        — Tu es là ?


        Elle lui adressa un sourire hésitant, redoutant que ses genoux ne se dérobent sous elle.


        — J’ai quelque chose pour toi.


        Il s’avança vers elle, les yeux brillants.


        — Qu’est-ce que c’est ?


        — Ouvre-le, dit-elle en le lui donnant.


        Maddox s’exécuta, puis leva les yeux vers elle.


        — C’est un cadre ancien, expliqua-t-elle. J’ai remarqué que celui de la photo de mariage de tes parents était cassé, et je me suis dit que celui-ci irait bien dans cette maison.


        Un sourire se dessina sur les lèvres de Maddox, tandis que des émotions tumultueuses voilaient son regard.


        — J’ai un cadeau pour toi, moi aussi.


        Il ouvrit la portière de sa voiture.


        — Je viens de chez toi, expliqua-t-il en lui tendant la ballerine. Je voulais te l’apporter.


        Les yeux de Rose s’emplirent de larmes.


        — Oh ! Ma boîte à musique.


        — J’ai pensé que tu aimerais l’avoir.


        — Tu avais raison. Merci.


        Rose sourit à la vue de la ballerine qui commençait à danser.


        Maddox lui tendit alors une autre boîte.


        Un écrin.


        — Qu’est-ce que c’est ? murmura Rose. Une bague qui appartenait à ma mère ?


        — Non. A la mienne.


        Il prit l’écrin en velours, posa un genou à terre et lui baisa la main.


        — Je sais que tu sors tout juste d’une relation qui a mal tourné. Je sais que tu viens de retrouver ta sœur. S’il est trop tôt, je comprendrai.


        Rose retint son souffle.


        — Trop tôt pour quoi ?


        — Pour que je te dise que j’ai besoin de toi.


        Il marqua une pause.


        — Que tu me manques, reprit-il d’une voix rauque. Que je veux être avec toi.


        La gorge nouée, Rose était incapable d’articuler un son. Maddox ouvrit l’écrin, révélant une bague ancienne ornée d’un magnifique diamant.


        — Je t’aime, Rose.


        Elle se laissa tomber à genoux et pressa les mains de Maddox dans les siennes, le cœur débordant d’amour, de bonheur et d’espoir.


        — Je t’aime, Maddox.


        Un sourire fendit le visage de Maddox. Il se pencha vers Rose et lui donna un tendre baiser. Un mélange de passion et de vulnérabilité se lisait dans ses yeux sombres, comme s’il avait craint qu’elle ne partage pas ses sentiments.


        — Acceptes-tu de m’épouser ?


        Rose noua les bras autour de son cou et l’embrassa avec tout son amour.


        — Oui !


        Ils avaient frôlé la mort.


        Peu importait à présent.


        Car une seule chose comptait : elle avait enfin trouvé une famille, un foyer, et un homme qu’elle aimerait jusqu’à la fin de ses jours.
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